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MORAUX. 
L'HEUREUX  DIVORCE. 


JLi'iN QUIÉTUDE  Si  l'inconflance  ne 
font ,  dans  la  plupart  des  hommes ,  que 
la  fuite  d'un  faux  calcul.  Une  préven- 
tion trop  avantageufe  pour  les  biens 
qu'on  défire ,  fait  qu'on  éprouve ,  des 
qu'on  les  pofsède,  ce  mal-aife  Se  ce 
dégoût  qui  ne  nous  laifTent  jouir 
de  rien.  L'imagination  détrompée  Se 
le  cœur  mécontent  fe  portent  à  de 
nouveaux  objets  ,  dont  la  perfpedive 
nous  éblouit  à  fon  tour ,  Se  dont  l'ap- 
proche nous  défabufe.  Ainfi ,  d'illufion 
en  illufion ,  l'on  pafTe  fa  vie  à  chan- 
ger de  chimère  :  c'eft  la  maladie  des 
âmes  vives  Se  délicates  ;  la  nature  n'a 
Tome  III,  A 


2        L'Heureux  Divorce, 
rien  d'alTez  parfait  pour  elles  :  de  là 
vient  qu'on  a  mis  tant  de  gloire  à  fixer 
le  goût  d'une  jolie  femme. 

Lucile ,  au  couvent ,  s'étoit  peint  les 
charmes  de  l'amour  Se  les  délices  du 
mariage  avec  le  coloris  d'une  imagina- 
tion de  quinze  ans ,  dont  rien  encoffe 
n'avoit  terni  la  fleur. 

Elle  n'avoit  vu  le  monde  que  dans 
ces  fidions  ingénieufes ,  qui  font  le  ro- 
man de  l'humanité.  Il  n'en  coûte  rien 
kyin  homme  éloquent ,  pour  donner  à 
rAmour  ôc  à  l'Hymen  tous  les  charmes 
qu'il  imagine.  Lucile,  d'après  ces  ta- 
bleaux ,  voyoit  les  amans  &  les  époux 
comme  ils  ne  font  que  dans  les  fables, 
toujours  tendres  &  pafTionnés ,  ne  di- 
fant  que  des  chofes  fiatteufes ,  occupés 
uniquement  du  foin  de  plaire ,  ou  par 
des  hommages  nouveaux ,  ou  par  des 
plaifirs  variés  fans  cefle. 

Telle  étoit  la  prévention  de  Lucile , 
quand  on  vint  la  tirer  du  couvent  pour 
époufer  le  Marquis  de  Liseré.  Sa  figure 
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imcreflante  Se  noble  la  prévint  favora- 
blement. Ses  premiers  entretiens  ache- 
vèrent de  déterminer  l'irréfolution  de 
fon  ame.  Elle  ne  voyoit  point  encore, 
dans  le  Marquis,  l'ardeur  d'un  amour 
pafllonné  ;  mais  elle  penfoit  alTez  mo- 
dellenrent  d'elle-même  ,  pour  ne  pas 
prétendre  à  l'enflammer  d'un  premier 
coup-d'œil.  Ce  goût,  tranquille  dans 
fa  naiflance ,  alloit  faire  des  progrès  ra- 
pides :  il  falloit  lui  en  donner  le  temps. 
Cependant  le  mariage  fut  conclu  Se  ter- 
miné ,  avant  que  l'inclination  du  Mar- 
quis fût  devenue  une  pafTion  violente. 
Rien  de  plus  vrai ,  de  plus  folide  que 
le  caradère  du  Marquis  de  Lisère.  En 
époufant  une  jeune  perfonne ,  il  fc 
propofoit,  pour  la  rendre  heureufe ,  de 
commencer  par  être  fon  ami ,  perfuadé 
qu'un  honnête  homme  fait  tout  ce  qu'il 
veut  d'une  femme  bien  née,  quand  il 
a  gagné  fa  confiance  ;  8c  qu'un  époux 
qui  fe  fait  craindre ,  invite  fa  femme  à 
le  tromper,  Ôc  l'autorife  à  le  haïr, 
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4        L*Heureux  Divorce, 

Pour  fuivre  le  plan  qu'il  s'étoit  trace, . 
|1  croit  effentiel  de  n'être  point  amant 
paiïionné  :  la  pafTion  ne  connoît  point 
de  règle.  Il  s'étoit  bien  confulté ,  avant 
de  s'engager  ,  fur  l'efpèce  de  goût 
que  lui  infpiroit  Lucile ,  réfolu  de  n'é- 
poufec  jamais  celle  dont  il  feroit  folle- 
ment épris.  Lucile  ne  trouva  dans  fon 
mari  que  cette  amitié  vive  8c  tendre, 
cette  complaifance  attentive  Se  foute-' 
nue ,  cette  volupté  douce  &  pure ,  cet 
amour  enfin ,  qui  n'a  ni  accès  ni  lan- 
gueur. D'abord  elle  fe  flattoit  que 
l'ivrefTe,  l'enchantement,  les  tranfports 
auroient  leur  tour  :  l'ame  de  Lisère  fut 
inaltérable. 

Cela  efl  fingulier,  difoit-elle  :  je  fuis 
jeune ,  je  fuis  belle ,  &  mon  mari  nç 
m'aime  pas  !  Je  lui  appartiens ,  c'en  efl 
aflez  pour  me  poffcder  avec  froideur.^ 
Mais  aulFi  pourquoi  le  laiffer  tran- 
quille ?  Peut-il  dcfirer  ce  qui  efl  à  lui 
fans  réferve  &  fans  trouble  ?  Il  feroit 
paffionné,  s'il  étojt  jaloux.  Que  les  hora* 
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mes  fontinjuftes  !  il  faut  Jes  tourmenter 
pour  leur  plaire.  Soyez  tendre,  fidèle,' 
empreffce;  ils  fe  négligent,  ils  vous. 
dédaignent.  L'égalité  du  bonheur  les 
ennuie.  Le  caprice,,^  coquetterie, 
rinconfîance  les  réveflrent,  les  exci- 
tent :  ils  n'attachent  de  prix  au  plaifir 
qu'autant  qu'il  leur  coûte  d^s  peines. 
Liseré,  moins  sûr  d'être  aimé  ,  en  feroit 
mille  fois  plus  amoureux  lui-même. 
Cela  eft  aifé,  foyons  à  la  mode.  Tout 
ce  qtii  m'environne  m'offre  aflez  de 
quoi  l'inquiéter,  s'il  ell  capable-  de 
jaloufie. 

D'après  ce  beau  projet,  Lucile  joua  la 
diflipation  ,  la  coquetterie  ;  elle  mit  du 
myflère  dans  Çqs  démarches  ;  elle  fe  fît 
des  fociétés  dont  le  Marquis  n'étoit  pas. 
Ne  l'ai-je  pas  prévu ,  difoit-il  en  lui- 
même  ,  que  j'avois  une  femme  comme 
une  autre  ?  Au  bout  de  fix  mois  de 
mariage  elle  commence  à  s'en  ennuyer. 
Je  ferois  un  joli  homme,  fi  j'étois amou- 
reux   de   ma  femme  !  HeureufemcnC 
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&  L'Heureux  Divorce, 
mon  goût  8c  mon  eftime  pour  elle  me 
Jaiflent  toute  ma  raifon  :  il  faut  en  faire 
ufage ,  diiïimuler ,  me  vaincre  ,  & 
n'employer,  pour  la  retenir,  que  la 
douceur  8c  ]^  bons  procédés.  Ils 
ne  réuITilTent  pS  toujours  ;  mais  les  re- 
proches ,  les  plaintes  ,  la  gêne ,  8c  la 
violence  réuffiflent  encore  moins.  La 
modération ,  la  complaifance ,  la  tran- 
quillité du  Marquis  achevoient  d'im- 
patienter Lucile.  Hélas  !  difoit-elie , 
j'ai  beau  faire,  cet  homme- là  ne  m'ai- 
mera jamais  :  c'eft  une  de  ces  âmes 
froide?  que  rien  n^émeut ,  que  rien 
n'intérefTe  ;  &;  je  fuis  condamnée  à  paf^ 
fer  ma  vie  avec  un  marbre  qui  ne  fait 
aimer  ni  haïr  !  O  délices  des  âmes  fen- 
fibles  !  charme  des  cœurs  palTionnés  ! 
Amour,  qui  nous  élèves  au  Ciel  fur 
tes  aîles  enflammées  !  où  font  ces  traits 
brûlans  dont  tu  bleffes  les  amans  heu- 
reux ?  où  eft  l'ivrefle  où  tu  les  plon- 
ges ?  où  font  ces  tranfports  ravi  (Tans 
qu'ils  s'infpirent  tour  à  tour  f  Où  ils 
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font  ?  pourfiiivoit-elle  ;  dans  l'amour 
libre  &  indépendant ,  dans  l'abandon 
de  deux  cœurs  qui  fe  donnent  eux- 
mêmes.  Et  pourquoi  le  Marquis  feroit- 
ii  paiïionné  ?  Quel  facriiice  lui  ai -je 
fait  f  par  quels  traits  courageux  ,  par 
<iuel  dévouement  héroïque  ai-je  ému 
la  fenfibilité  de  fon  ame  ?  Où  eft  le  mé- 
rite d'avoir  obéi ,  d'avoir  accepte  pour 
époux  un  jeune  homme  aimable  Se  riche 
qu'on  a  choifi  fans  mon  aveu  ?  Efl-ce 
à  l'amour  à  fe  mêler  d'un  mariage  de 
convenance  f  Cependant  eft-ce-là  le  fort 
d'une  femme  de  feize  ans  ,  à  qui ,  fans 
vanité ,  la  nature  a  donné  de  quoi 
plaire^  Se  plus  encore  de  quoi  aimer  ? 
Car  enfin  je  ne  puis  me  dilfimuler  ni 
les  grâces  de  ma  figure,  ni  la  fenfibi- 
lité de  mon  cœur.  A  feize  ans,  languir 
fans  efpoir  dans  une  froide  indiflc- 
rence  ,  Se  voir  s'écouler  fans  plaifir 
au  moins  une  vingtaine  d'années  qui 
pourroient  être  délicieufes  !  Je  dis  une 
vingtaine    au  moins  3  &  ce  n'efi  pas 
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vouloir  ennuyer  le  monde  que  d'y  re- 
noncer avant  quarante  ans.  Cruelle  fa- 
mille !  eft-ce  pour  toi  que  j'ai  pris  un 
époux  ?  Tu  m'as  choiG  un  honnête 
homme  ;  le  rare  préfent  que  tu  m'as 
fait  !  S'ennuyer  avec  un  honnête  hom- 
me ,  Se  s'ennuyer  toute  fa  vie  !  En  vé- 
rité ,  cela  efl  bien  dur. 

Le  mécontentement  dégénéra  bien- 
tôt en  humeur  du  côté  de  Luciie  ;  & 
Lisère  crut  enfin  s'apercevoir  qu'elle 
l'a  voit  pris  en  averfion.  Sqs  amis  lui 
déplaifoient ,  leur  fociété  lui  étoit  im- 
portune ;  elle  les  recevoit  avec  une 
froideur  capable  de  les  éloigner.  Le 
Marquis  ne  put  diffimuler  plus,  long- 
temps. Madame ,  dit-il  à  Luciie ,  l'objet 
du  mariage  eft  de  fe  rendre  heureux  : 
nous  ne  le  fommes  pas  enfemblc  ;  &:  il 
eft  inutile  de  nous  piquer  d'une  conf- 
tance  qui  nous  gêne.  Notre  fortune 
nous  met  en  état  de  nous  panef  l'un 
de  l'autre ,  Se  de  reprendre  cette  liberté 
dont  nous  nous  fommes  fait  impru- 
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dem  ment  un  mutuel  facrilice»  Vivez- 
chez  vous,  je  vivrai  chez  moi  ;  je  ne 
vous  demande  pour  moi  que  de  la  dé- 
cence, &  les  égards  que  vous  vous 
devez  à  vous-même.  Très-volontiers , 
Monfieur  ,  lui  répondit  Lucile  avec  la 
froideur  du  dépit  ;  &  des  ce  moment 
tout  fut  arrangé  pour  que  Madame  eût 
fon  équipage ,  fa  table  ,  fes  gens ,  en  un 
mot ,  fa  mai  fon  à  elle. 

Le  foupé  de  Lucile  devint  bientôt 
un  des  plus  brillans  de  Paris.  Sa  fociété 
fut  recherchée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  jolies  femmes  &  d'hommes  galans. 
Mais  il  falloit  que  Lucile  eut  quel- 
qu'un ;  Se  c'étoit  à  qui  l'engageroit 
dans  ce  premier  pas ,  le  feul ,  dit-on  , 
qui  foit  difficile.  Cependant  elle  jouif- 
foitdes  hommages  d'une  cour  brillantei 
8c  fon  cœur ,  irréfolu  encore ,  fembloit 
ne  fufpendre  fon  choix  que  pour  le 
rendre  plus  flatteur.  On  crut  voir  enfia 
cehii  qui  devoii  le  déterminer.  A  l'ap- 
proche du  Comte  de  Blamzé  ,  tous  «les 
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afpirans  baifsèrent  le  ton.  C'étoit 
l'homme  de  la  Cour  le  plus  redouta- 
ble pour  une  jeiuie  femme.  Il  étoit 
décidé  qu'oa  ne  pouvoit  lui  réfilter  ; 
&  l'on  s^GTi  épargnoit  la  peine.  Il  étoit 
beau  comme  le  jour^  fe  préfentoit  avec 
grâce ,  parloit  peu ,  mais  tiès-bien  ;  8c 
s'il  difoit  des  chofes  communes ,  il  les 
rendoit  intéreflàntes  par  lefon  de  voix 
le  plus  flatteur ,  &  le  plus  beau  regard 
du  monde.  On  n'ofoit  dire  que  Blamzé 
fût  un  fat ,  tant  fa  fatuité  avoit  de  no- 
bleffe.  Une  hauteur  modelle  formoit 
fon  caradcre  ;  il  décidoit  de  l'air  du 
monde  le  plus  doux ,  ôc  du  ton  le  plus 
laconique  ',  il  écoutoit  les  contradic- 
tions avec  bonté ,  n'y  répondoit  que 
par  un  fourire  ;  &  fi  on  le  prefîbit  de 
s'expliquer ,  il  fourioit  encore  6<  gar- 
doit  le  filence,  ou  répétoit  ce  qu'il 
avoit  dit.  Jamais  il  n'avoit  combattu 
Favis  d'un  antre ,  jamais  il  n'avoit  pris 
la  peine  de  rendre  raifon  du  lien  :  c'é- 
toit la  poliiefle  la  plus  attentive ,  &  la 
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préfomption  la  plus  décidéç  qu'on 
eût  encore  vu  réunies  dans  un  jeune 
homme  de  qualité. 

Cette  affurance  avoit  quelque  chofe 
d'impofant,  qui  le  rendoit  l'oracle  du 
goût  Se  le  légiflateur  de  la  n^ode.  On 
n'étoit  sûr  d'avoir  bien  choifi  le  deflÎH 
d'un  habit  ou  la  couleur  d'une  voiture, 
qu'après  que  Blamzé  avoit  applaudi 
d'un  coup-d'œil.  //  eji  bien  ,  elle  ejî  jolie  , 
ëtoient  de  fa  bouche  (\c%  mots  pré- 
cieux, &  Ton  filence  un  arrêt  accablant. 
Le  defpotifme  de  fon  opinion  s'éten- 
doit  jufques  fur  la  beauté ,  ïts  talens , 
l'efprit ,  &  les  grâces.  Dans  un  cercle  de 
femmes ,  celle  qu'il  avoit  honorée 
d'une  attention  particulière,  écoit  à  la 
mode  dès  ce  même  inftam. 

La  réputation  de  Blamzé  l'avoit  pré» 
cédé  chez  Lucilc  ;  mais  \gs  déférence» 
que  lui  marquoient  {ts  rivaux  eux-- 
mêmes ,  redoublèrent  l^eflime  qu'elle: 
avoit  pour  lui.  Elle  fut  éblouie  de  fa 
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12  L'HEUREyx  Divorce, 
beauté  ^  &  plus  furprife  encore  de  Ùl 
modeftie.  I[  fe  préfenta  de  l'air  le  plus 
refpedueux,  s'affit  à  la  dernière  place  ; 
mais  bientôt  tous  les  regards  fe  dirigè- 
rent fur  lui.  Sa  parure  étoit  un  modèle 
de  goût  :  tous  les  jeunes  gens  qui  l'en- 
vironnoient ,  l'étudioient  avec  une 
attention  fcrupuleufe.  Ses  dentelles ,  fa 
broderie ,  fa  coiffure ,  on  examinoit 
tout  :  on  écrivoit  les  noms  de  Ces  mar- 
chands &  de  Ces  ouvriers.  Cela  eft  fin- 
gulier,  difoit-on,  je  ne  vois  ces  def- 
fins  ,  ces  couleurs  qu'à  lui.  Blamzé 
avouoit  raodeftement  qu'il  lui  en  coû- 
toit  peu  de  foin.  L'induftrie  ,  difoit-il , 
eft  au  plus  haut  point;  il. n'y  a  qu'à 
l'éclairer  &  à  la  conduire.  Il  prenoit  du 
tabac  en  difant  ces  mots ,  Se  fa  boîte 
excitoit  une  curiofité  nouvelle  ;  elle 
étoit  cependant  d'un  jeune  artille  que 
Blamzé  tiroit  de  l'oubli.  On  iui  de- 
mandoit  le  prix  de  tout  j  il  répondoit 
jeu  fouriant ,  qu'il  ne  favoit  le  prix  de 
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rien  ;  &.  les  femmes  fe  difoieni  à  l'o- 
reille le  nom  de  celle  qui  ctoit  chargée 
de  ces  détails. 

Je  fuis  honteux ,  Madame ,  dit  Blamzc- 
àLucile,  que  ces  bagatelles  occupent 
ime  attention  qui  devroit  fe  ycunir  fur 
un  objet  bien  plus  intéreiTant.  Pardon  , 
Jfi  je  me  prête  aux  quellions  frivoles  de 
cette  jeunefle  :  jamais  complaifance  ne 
m'a  tant  coûté.  J^efpcre,  ajouia-t-il  tout 
bas,  que  vous  voudrez  bien  me  per- 
mettre de  venir  m'en  dédommager  dans 
quelque  moment  plus  tranquille.  J'en    . 
ferai  fort  aife  ,  répondit  Lucile  en  rou- 
gi ffant  ',  8c  à  fa  rougeur ,  &  au  fou  rire 
tendre  dont  Blamzé  accompagna  une 
révérence  refpeélucufe ,  l'aiïemblée  ju- 
gea que  l'intrigue  ne  t»îneroit  pas  en 
longueur,  Lucile ,  qui  ne  fentoit  pas  la 
conféquence  de  quelques  mots  dits  à 
l'oreille ,  &  qui  ne  crbyoit  pas  avoir 
donné  un  rendez -vous,  fit  à   peine 
attention  aux  regards  d'intelligence  que 
ics  femmes  fe  lançoient,  &  aux  légc- 
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Tes  plaifanteries  qui  échappoient  aux 
hommes.  Elle  fe  livra  infenfiblement  à 
fes  réflexions ,  ôc  fut  rêveufe  toute  la 
foirée.  On  ramena  fouvent  le  propos 
fur  Blamzé.  Tout  le  monde  en  dit  du 
bien  :  fes  rivaux  en  parloient  avec 
eftime ,  les  rivales  de  Lucile  en  par- 
loient avec  complaifance.  Perfonne  n'c- 
toit  plus  honnête ,  plus  galant ,  plus 
refpedueux  ;  &  de  vingt  femmes  dont 
il  avoit  eu  à  fe  louer,  aucune  n'avoit 
eu  à  s'en  plaindre.  Alors  Lucile  deve- 
noit  attentive  :  rien  ne  lui  échappoit. 
Vingt  femmes  !  difoit-elle  en  elle- 
même  ,  cela  eft  bien  fort  !  mais  faut-il 
en  être  furpris  ?  il  en  cherche  une  qui 
foit  digne  de  le  fixer ,  &  capable  de 
fe  fixer  elle-même. 

On  efpéroit  le  lendemain  qu'il  vien- 
droit  de  bonne  heure  Se  avant  la  foule  : 
on  fattendit,  on  fut  inquiète;  il  ne  vint 
point,  on  eut  de  l'humeur  ;  il  écrivit; 
on  lut  fon  billet,  &  l'humeur  cefla.  Il 
ctoit  dcfefpêré  de  perdre  les  plus  beaux 
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momens  de  Ta  vie  :  des  importuns  l'ex- 
ccdoient  :  il  eût  voulu  pouvoir  s'échap- 
per ;  mais  ces  importuns  étoient  des 
perfonnages.  Il  ne  pouvoit  être  heu- 
reux que  le  jour  fuivant  ;  mais  il  conju- 
roit  Lucile  de  le  recevoir  le  .matin  , 
pour  abréger ,  difoit-il. ,  de  quelques 
heures  les  ennuis  cruels  de  i'abfence. 
La  fociété  s'aflembla  comme  de  cou- 
tume ;  &  Lucile  reçut  fon  nK)nde  avec 
une  froideur  dont  on  fut  piqué.  Nous^ 
n'aurons  pas  Blarazé  ce  foir ,  dit  Cla- 
rice  avec  l'air  affligé ,  il  va  fouper  à 
la  petite  raaifon    d'Araminte.  A    ces 
mots,  Lucile  pâlit;  &  Ta  gaieté  qui  ré- 
gnoit  autour  d'elle ,  ne  fit  que  redoubler 
la  douleur  qu'elle  tâchoit  de  dilTunuler^ 
Son  premier  mouvement  fut  de  ne  plus 
revoir  le  perfide.  Mais  Clarice  avoir 
voulu  peut-être,  ou  par  malice  ou  par 
jaloufie,  lui  donner  un  tort  qu'il  n'avoit 
pas.  Ce  n'étoit , après  tout,  s'engagera 
rien,  que  de  le  voir  encore  une  fois; 


1.6      L'Heureux  Divorce, 
&  avant    de   le  condamner  ,  il  cloit 
jufte  de  l'entendre. 

Comme  elle  étoit  à  fa  toilette  > 
Blamzé  arrive  en  poliflbn  ;  mais  le 
plus  élégant  poliflbn  du  monde.  Lu- 
cile  fut  un  peu  furprife  de  voir  paroî- 
tre  en  négligé  un  homme  qu'elle  con- 
noiffoit  à  peine  ',  Se  s'il  lui  en  avoit 
donné  le  temps  ,  peut-être  fe  feroit-elle 
fâchée.  Mais  il  lui  dit  tant  de  jolies 
chofes  fur  la  fraîcheur  de-fon  teint,  fur 
la  beauté  de  i^es  cheveux,  fur  l'éclat 
de  fon  réveil ,  qu'elle  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  fe  plaindre.  Cependant  Ara- 
minte  ne  lui  fort^t  pas  de  l'idée  ;  mais 
il  n'eût  pas  été  décent  de  paroître  fi-tôt 
jaloufe  'y  Se  un  reproche  pouvoit  la  tra- 
hir. Elle  fe  contenta  de  lui  demander 
ce  qu'il  avoit  fait  la  veille.  —  Ce  que 
j'ai  fait  !  &  le  fais-je  moi-même  ?  Ah  l 
que  le  monde  ell  fatigant  !  qu'on  ell 
heureux  d'être  oublié  loin  de  la  foule, 
d'être  à  foi ,  d'être  à  ce  qu'on  aime  l 
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Croyez-moi,  Liicile  ,  défendez-vous 
de  ce  tourbillon  qui  vous  environne: 
plus  de  repos,  plus  de  liberté,  fi-tôt 
qu'on  s'y  laifTe  entraîner.  A  propos 
de  tourbillon,  que  faites- vous  de 
ces  jeunes  gens  qui  compofent.  votre 
cour?  Ils  fe  difputent  votre  conquête. 
Avez-vous  daigné  faire  un  choix  ?  La 
tranquille  familiarité  de  Blamzé  avoit 
d'abord  étonné  Lucile  ;  cette  quellion 
acheva  de  l'interdire.  Je  fuis  indifcret 
peut-être  ?  reprit  Blamzé  qui  s'en  aper- 
çut. Point  du  tout,  répondit  Lucile 
avec  douceur  ;  je  n'ai  rien  à  diiïimuler , 
Se  je  ne  crains  pas  que  l'on  me  devine. 
Je  m'amufe  de  la  légèreté  de  cette  jeu- 
jiefle  évaporée ,  mais  pas  un  d'eux  ne 
me  femble  digne  d'un  attachement  fé- 
rieux.  Blamzé  parla  de  fes  rivaux  avec 
indulgence,  &  trouva  que  Lucile  Ic^ 
jugeoit  trop  Tévèrement.  Cléon  ,  par 
exemple ,  difoit-il ,  a  de  quoi  être  aima- 
ble :  il  ne  fait  rien  encore  ;  c'eft  dom- 
mage ,  car  il  parle  aflez  bien  des  cho- 
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{es  qu'il  ne  fait  pas ,  &  il  me  prouve 
qu'avec  de  refprit  on  fe  palTe  du  fens 
commun.  Ciairfon  efl  un  étourdi ,  mais 
c'eft  le  premier  feu  de  l'âge  ;  &  il  n'a 
befoin  que  d'être  difcipliné  par  une 
femme  qui  ait  vécu.  Le  caradère  de 
Pomblac  annonce  un  homme  à  fenti- 
ment;  Se  cette  naïveté  ,  qui  reffemble  à 
de  la  bêtife ,  me  plairoit  affez  ,  fi  j'étois 
femme  :  quelque  coquette  en  fera  fou 
profit.  Le  petit  Linval  efl  fufîifant  ;  mais 
il  n'aura  pas  été  fupplanté  cinq  ou  fix 
fois ,  qu'on  fera  furpris  de  le  voir  mo- 
defle.     Quant   à    préfent ,    pourfuivit 
Blamzé ,  rien  de  tout  cela  ne  vous  con- 
vient.  Cependant  vous   voilà   libre  ; 
que  faites-vous  de  cette  liberté  ?  Je  tâ- 
che d'en  jouir,  répondit  Lncile.  C'ell 
une  enfance ,  reprit  le  Comte  :  on  ne 
jouit  de  fa  liberté  qu'au  moment  qu'on 
y  renonce;  &  l'on  ne  doit  la  conferver 
avec  foin ,  qu'afin  de  la  perdre  à  pro- 
pos. Vous  êtes  jeune  ,  vous  êtes  belle  ; 
ne  vous  flattez  pas  d'être  long-temps 
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à  vous-même  :  fi  vous  ne  donniez 
pas  votre  cœur,  il  fe  donneroit  tout 
feul  :  mais  parmi  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre ,  il  efl  important  de  choifir. 
Des  que  vous  aimerez,  &  quand  vous 
n'aimeriez  pas,  vous  ferez  aimée  in- 
failliblement :  ce  n'eft  point  là  ce  qui 
m'inquiète  ;  mais  à  votre  âge  on  a 
befoin  de  trouver,  dans  un  amant, un 
confeil,  un  guide ,  un  ami ,  un  homme 
formé  par  l'ufage  du  monde,  &  en 
état  de  vous  éclairer  fur  les  dangers 
que  vous  y  allez  courir.  Un  homme 
comme  vous ,  par  exemple ,  dit  Lucile 
d'un  ton  ironique  Se  avec  un  fourire 
moqueur.  Vraiment  oui  ,  continua 
Blamzé  ;  je  ferois  allez  votre  fait ,  fans 
tout  ce  monde  qui  m'afficge  :  mais  le 
moyen  de  m'en  dcbarraiïcr  ?  N'en  fai- 
tes rien ,  reprit  Lucile ,  vous  exciteriez 
trop  de  plaintes ,  &  vous  m'attireriez 
trop  d'ennemis.  Pour  les  plaintes,  dit 
froidement  le  Comte ,  j'y  fuis  accou- 
tumé. A  l'égard  des  ennemis,  l'on  ne 
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s'en  met  guère  en  peine,  lorfqu'ona 
de  quoi  fe  fuffire ,  Se  le  bon  fens  de 
vivre  pour  foi.  A  mon  âge ,  dit  Lucile 
en  fouriant ,  on  ell  trop  timide  encore  ; 
&  quand  il  n'y  auroit  à  efTuyer  que  le 
défefpoir  d'une  Araminte,  cela  feul  me 
feroit  trembler.  Une  Araminte  ?  reprit 
Blamzé  fans  s'émouvoir ,  une  Araminte 
eft  une  bonne  femme  qui  entend  rai- 
fon ,  &  qui  ne  fe  défefpère  point.  Je 
vois  qu'on  vous  en  a  parlé  :  voici  mon 
hilloire  avec  elle.  Araminte  efl  une  de 
ces  beautés  qui ,  fe  voyant  fur  leur  dé- 
clin ,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'oubli , 
8c  pour  ranimer  leur  confidération  ex- 
pirante ,  ont  befoin  de  temps  en  temps 
de  faire  un  éclat  dans  le  monde.  Elle  m'a 
engagé  à  lui  rendre  quelques  foins , 
3c  à  lui  marquer  quelque  emprcfle- 
ment.  Il  n'eût  pas  été  honnête  de  la 
refufer  :  je  me  fuis  prêté  à  fes  vues. 
Pour  donner  plus  de  célébrité  à  notre 
aventure  ,  elle  a  voulu  prendre  une 
petite  maifon.  J'ai  eu  beau  lui  repré-. 


Conte  Moral.  21 
Tenter  que  ce  n'étoit  pas  la  peine, 
pour  un  mois  tout  au  plus  que  j'avois 
à  lui  donner  ;  la  petite  maifon  a  été 
meublée  à  mon  infçu  ,  &c  leplusgalam- 
•ment  du  monde.  On  m'a  fait  promet- 
tre ,  Se  c'étoit-là  le  grand  point,  d'y 
fouper  avec  l'air  du  mydcre  :  c'étoit 
hier  le  jour  annoncé.  Araminte  ,  pour 
plus  de  fecret ,  n'y  avoit  invité'  que 
cinq  de  ks  amies ,  &  ne  m'avoit  per- 
mis d'y  amener  qu'un  pareil  nombre  de 
mes  amis.  J'y  allai  donc  :  j'eus  l'air  du 
plaifir ,  je  fus  galant ,  emprefTé  auprès 
d'elle;  en  un  mot,  je  laiflai  partir  les 
convives ,  Se  ne  me  retirai  qu'une 
demi  -  heure  après  eux  :  c'eft-là ,  je 
crois ,  tout  ce  qu'exigeoit  la  bien- 
féance;  auflî  Araminte  fut-elle  enchan- 
tée de  moi.  C'en  eft  affez  pour  lui  atti- 
rer la  vogue  ;  &  je  puis  déformais 
prendre  congé  d'elle  quand  il  me 
plaira,  fans  avoir  aucun  reproche  à 
craindre.  Voilà ,  Madame ,  quelle  eft 
ma  façon  de  me  conduire.  La  répuia- 
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tion  d'une  femme  m'eil  aufTi  chcre  que 
la  mienne  :  je  vous  dirai  plus  ;  il  ne 
m'en  coûte  rien  de  faire  à  fa  gloire  le 
facrifîce  de  ma  vanité.  Le  plus  grand 
malheur  pour  une  femme  à  préten-» 
tions ,  c'ell  d'être  quittée  :  je  ne  quitte 
jamais,  je  me  fais  renvoyer,  je  fais 
femblant  même  d'en  être  inconfolable  ; 
&  il  m'eft  arrivé  quelquefois  de  m'en- 
fermer  trois  jours  de  fuite  fans  voir 
perfonne,  pour  laiffer  à  celle  dont  je 
me  détachois  tous  les  honneurs  de  la 
rupture.  Vous  voyez,  belle  Lucile, 
que  les  hommes  ne  font  pas  tous  auffi 
pial-honnêtes  qu'on  le  dit,  &C  qu'il  y 
a  encore  parmi  nous  des  principes  & 
des  mœurs. 

Lucile  ,  qui  n'avoit  lu  que  les  Ro- 
mans du  temps  palTé  ,  n''étoit  point 
accoutumée  à  ce  nouveau  flyle  ;  & 
fa  furprife  redoubloit  à  chaque  mot 
qu'elle  entendoit.  Quoi  ,  Monfieur  , 
dit -elle,  c'efl-là  ce  que  vous  ap- 
pelez des  mœurs  ^  des    principes  ! 
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—  Oui,  Madame  ,  mais  cela  ell  rare; 
&  la  confidération  iingiilicre  que  mes 
procédés  m'ont  acquife ,  ne  fait  pas 
l'éloge  de  nos  jeunes  gens.  En  hon- 
neur, plus  j'y  penfe  ,  ôc  plus  je  vou- 
drois ,  pour  votre  intérêt  même,  que 
vous  eufliez  quelqu'un  comme  moi. 
Je  me  flatte,  dit  Lucile,  que  je  ferois 
ménagée  comme  une  autre ,  Se  qu'au 
moins  n'aurois-je  pas  le  défagrément 
d'être  quittée.  C'eft  une  plaifanterie , 
Madame  ;  mais  ce  qui  n'en  eft  pas 
une ,  c'eft  que  vous  méritez  un  homme 
qui  penfe  ,  &  qui  fâche  développer  les 
qualités  de  l'efprit  &  du  cœur  que 
je  crois  démêler  en  vous.  Lifcre  .eft 
un  bon  enfant  ;  mais  il  n'auroit  jamais 
fu  tirer  parti  de  fa  femme  ^  &.  en  gé- 
néral le  défir  de  plaire  à  un  mari  n'eft 
pas  aflez  vif,  pour  qu'on  fe  donne  la 
peine  d'être  aimable  avec  lui  jufqu'à 
un  certain  point.  Heureufement  qu'il 
vous  laiflTe  à  votre  aife  ;  &  vous  ne 
feriez    pas  digne  d'un  procédé  aulTi 
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raifonnable ,  lî  vous  perdiez  le  temps 
le  plus  précieux  de  votre  vie  dans 
l'indolence,  ou  dans  la  diffipaiion. 

Je  ne  crains,  ditLucile,  de  tomber 
dans  aucun  de  ces  deux  excès.  —  On 
ne  voit  pourtant  que  cela  dans  le 
monde.  —  Je  le  fais  bien  ,  Monfieur  ; 
&:  voilà  pourquoi  je  ferois  difficile 
dans  le  choix ,  fi  j'avois  deffein  d'en 
faire  un  :  car  je  ne  pardonne  un  atta- 
chement qu'autant  qu'il  eft  folide  & 
durable.  Quoi ,  Lucile  ,  à  votre  âge  , 
vous  piqueriez- vous  de  confiance'? 
En  vérité ,  fi  je  le  croyois  ,  je  ferois 
capable  de  faire  une  folie.  —  Et  cette 
folie  feroitf  —  D'être  fage,  &c  de  m'at- 
tacher  tout  de  bon.  —  Sérieufement , 
vous  auriez  ce  courage  ?  — Ma  foi 
j'en  ai  peur  ,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  parle  vrai.  —  Voilà  une  fingu- 
licrc  déclaration  !  —  Elle  efi  aflez  mal 
tournée  ;  mais  je  vous  prie  de  me 
pardonner  :  c'eft  la  première  de  ma 
vie.  —La  première  ,  dites-vous  ?  — 

Oui, 
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Oui ,  Madame  ;  jufqu'ici  on  avoir  eu 
la  bonté  de  m'épargner  les  avances  : 
mais  je  vois  bien  que  je  vieillis.— 
Eh  bien ,  Monlieur ,  pour  la  rareté  du 
fait ,  je  vous  pardonne  ce  coup  d'eflai. 
Je  ferai  plus  encore ,  je  vous  avouerai 
qu'il  ne  peut  me  déplaire.  —  En  vé- 
rité ?  Cela  efl  liQurcux  !  Madame  ap- 
prouve que  je  l'aime  !  Et  me  fera-i-elle 
aufll  l'honneur  de  m'aimer  f  —  Ah  î 
c'eft  autre  çhofe  :  le  temps  m'appren- 
dra fi  vous  le  méritez.  —  Regardez- 
moi  ,  Lucile.  —  Je  vous  regarde.  — > 
Et  vous  ne  riez  pas  ?  —  De  quoi  ri- 
rois  -  je .'  —  De  votre  réponfe.  Me  pre- 
nez-vous pour  un  enfant.'  —  Je  vous 
parle  raifon ,  ce  me  femble.  —  Et  c'ell 
pour  me  parler  raifon  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'accorder  un  tête 
à  têtef — Je  ne  croyois  pas  que  pour 
être  raifonnable  nous  enflions  befoin 
de  témoins.  Après  tout ,  que  vous  ai-je 
dit,  à  quoi  vous  n'ayez  dû  vous  at- 
tendre ?  Je  vous  trouve  des  grâces  , 
Tome  III,  B 
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de  l'efprit ,  un  air  imérelTant  &.  noble. 
—  Vous  avez  bien  de  la  bonté.  —  Mais 
ce  n'eft  pas  aflez  pour  mériter  ma  con- 
fiance ,  &:  pour  déterminer  mon  incli- 
nation.—  Cen'efl  pas  afTez,  Madame  f 
Excufez  du  peu.  Et  que  faut- il  de 
plus ,  s'il  vous  plait  ?  —  Une  connoif- 
fance  plus  approfondie  de  voti-e  ca- 
radère  ,  une  perfuafîon  plus  intime  de 
vos  fentimens  pour  moi.  Je  ne  vous 
promets  rien  ,  je  ne  me  défends  de 
rien  :  vous  avez  tout  à  éfpérer ,  mais 
rien  à  prétendre  :  c'ell  à  vous  de  voir 
fi  cela  vous  convient  —  Rien  ne  doit 
coûter  fans  doute  ,  belle  Lucile ,  pour 
vous  mériter  Se  vous  obtenir 3  mais,  de 
bonne  foi ,  voulez  -  vous  que  je  re- 
nonce à  tout  ce  que  le  monde  a  de 
charmes  ,  pour  faire  dépendre  mon 
bonheur  d'un  avenir  incertain  f  Je  fuis  1 
vous  le  favez  ,  &  je  ne  m'en  fais  pas 
accroire ,  je  fuis  l'homme  de  France 
le  plus  recherché  :  foit  goût ,  foit  ca- 
price ,  il  n'impoite^  c'ell  à  qui  m'aura, 
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ne  fût-ce  qu'en  paiTant.  Vous  avez 
raifon  ,  dit  Lucilc  :  j'etois  injufte,  &: 
vos  momens  font  trop  précieux. —a- 
Non ,  je  l'avoue  de  bonne  foi  :  je  fuis 
las  d'être  à  la  mode  :  je  cherchois  un 
objet  qui  pût  me  fixer  ;  je  l'ai  trouvé , 
je  m'y  attache  :  rien  de  plus  heureux  ; 
mais  encore  faut -il  que  ce  ne  foit 
pas  en  vain.  Vous  voulez  le  temps  de 
la  réflexion  ;  je  vous  donne  vingt-qua- 
ire  heures  :  je  crois  que  ceJa  eft  bien 
honnête,  &  je  n'en  ai  jamais  tant  donne. 
J'ai  la  réflexion  trop  lente ,  reprit  Lu- 
cile  ,  &  vous  êtes  trop  prefle  pour 
nous  accorder  fur  ce  point.  Je  fuis 
jeune,  peut-être  fenfible;  mais  mon 
âge  &  ma  fenfibililé  ne  m'engageront 
jamais  dans  une  démarche  imprudente. 
Je  vous  l'ai  dit  :  fi  mon  cœur  fe  donne, 
le  temps  ,  les  épreuves  ,  la  réflexion  , 
la  douce  habitude  de  la  confiance  Se 
de  l'eflirae ,  l'auront  décidé  dans -font 
choix.  —  Mais  ,  Madame  ,  de  b.oJwic 
foi,  croyez -vous  troiiver  un  homme 

Bii 
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aimable  affez  dcfœuvré  pour  perdre 
fon  temps  à  filer  une  intrigue  ?  6c  vous 
même  ,  prétendez  -  vous  pafler  votre 
jeuneffe  à  confulter  fi  vous  aimerez  ? 
Je  ne  fais ,  repondit  Lucile  ,  fi  j'aimerai 
jamais  ,  ni  quel  temps  j'emploierai  à 
m'y  réfoudre;  mais  ce  temps  ne  fera 
pas  perdu  ,  s'il  m'épargne  des  regrets. 
Je  vous  admire  ,  Madame,  je  vous  ad- 
mire ,  dit  Blamzé  en  prenant  congé 
d'elle  ;  mais  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
de  l'ancienne  Chevalerie  ;  &  je  n'étois 
pas  venu  fi  matin,  pour  compofer  avec 
vous  un  roman. 

Lucile ,  étourdie  de  la  fccne  qu'elle 
venoit  d'avoir  avec  Blamzé  ,  pafia 
bientôt  de  l'étonnement  à  la  réflexion. 
C'efi  donc  là  ,  dit -elle  ,  l'homme  à  la 
mode  ,  l'homme  aimable  par  excel- 
lence !  Il  daigne  me  trouver  jolie  ;  Se 
js'il  me  croyoit  capable  de  confiance, 
il  feroit  la  folie  de  m'aimer  tout  de 
bon  !  Encore  n'a-t-il  pas  le  loifir  d'at- 
tendre que  je  me  fois  confuitce  :  il 
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fallolt  faifir  le  moment  de  lui  plaire, 
me  décider  dans  les  vingt -quatre  heu- 
res :  il  n'en  a  jamais  tant  donné.  Eft-ce 
donc  ainli  que  les  femmes  s'avilifTent 
Se  que  les  hommes  leur  font  la  loi  ? 
Heureufement  il  s^ed  fait  connoître. 
Sous  cet  air  modelle  qui  m'avoit  fc- 
duite ,  quelle  fuffifance  ,  quelle  pré- 
fomption  !  Ah  !  je  vois  que  le  mal- 
Iieur  le  plus  humiliant  pour  une  femme , 
efl  celui  d'aimer  un  fat. 

Le  même  jour  ,  après  l'Opéra ,  la 
fcciété  de Lucile  étant  aflembiée,  Pom- 
blac  vint  lui  dire ,  avec  l'air  du  myf- 
tcre,  qu'elle  n'auroit  à  fouper ni  Blamzé 
ni  Clairfons.  A  la  bonne  heure ,  dit- 
elle  :  je  n'exige  pas  de  mes  amis  une 
affiduité  qui  les  gcne  :  il  y  a  mcme 
telles  gens  dont  l'alTiduité  me  géneroit. 
Si  Blamzé  étoit  de  ce  nombre ,  reprit 
ingénument  Pomblac ,  Clairfons  vous 
en  a  délivrée  au  moins  pour  quelque 
temps.  —  Comment  cela  f  — Ne  vous 
efliayez  point  :  tout  s'cû  paljc  le  mieux 
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du  monde.  — Eh  quoi ,  Monfieiir ,  que 
s'eil-il  pafTé  ?  —Après  l'Opéra  ,   la 
teile  baiflee  ,  nous  étions  fur  le  théâ- 
tre ,  &^ ,  feJon  notre  ufage  ,  nous  écou- 
tions Biamzé  décidant  fur -tout.  Apres 
nous  avoir  dit  fon  avis  fur  le  chant , 
la  danfe  ,  les  décorations  ,  il  nous  a 
demandé    fi   nous    foupions    chez    la 
petite  Marquife.  (  Pardon  ,  Madame  , 
c'eft  de  vous  qu'il  palrloit).  Nous  lui 
avons  répondu  qu'oui.   Je  n'en  ferai 
point,  a-t-il  dit  ^   depuis  ce  matin 
nous  nous  boudons.  J'ai  demandé  quel 
pouvoit  être  le  fujet  de  cette  bouderie. 
Biamzé  nous  a  raconté  que  vous  lui 
aviez  donné  un  rendez  -  vous  ;   qu'il 
y  avoit  manqué  ,  que  vous  en  aviez 
été  piquée  ;  qu'il  avoit   réparé  cela 
ce  matin  ,  que  vous  faifiez  l'enfant  ; 
qu'il  s'étoit  prefTé  de  conclure  ,  que 
vous  aviez  demandé  le  temps  de  la 
réflexion  ;  8c   qu'ennuyé  de  vos  Ji  Se 
de  vos  mais ,  il  vous  avoit  plantée  là. 
Il  nous  a  dit  que  vous  vouliez  débuteil 
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par  un  engagement  férienx  ;  qu'il  en 
avoit  eu  quelque  envie  ;  mais  qu'il 
n'avoit  pas  affez  de  momens  à  lui  ; 
qu'en  calculant  les  forces  de  la  place, 
il  avoit  jugé  qu'elle  pôuvoit  foutenir 
un  fiége ,  Se  qu'il  n'étoit  bon  ,  lui  , 
que  pour  les  coups  de  main.  C'ell  un 
exploit  digne  de  quelqu'un  de  vous, 
a-i-il  'ajoute  :  vous  êtes  jeunes  ,  c'ed 
l'âge  où  l'on  aime  à  trouver  des  dif- 
ficultés pour  les  vaincre;  mais  je  vous 
préviens  que  la  vertu  efl  fon  fort ,  & 
que  le  fentiment  eft  fon  foible.  Toiit 
étoit  dit ,  fi  j'avois  pris  la  peine  de 
jouer  l'amant  paiïionné.  J'étois  bien 
perfuadc  qu'il  mentoit ,  reprit  le  jeune 
homme  ;  mais  j'ai  eu  la  prudence  de 
me  taire.  Clairfons  n'a  pas  été  au (11 
patient  que  moi  :  il  lui  a  témoigne 
qu'il  ne  croyoit  pas  un  mot  de  fon 
hilloire  A  ce  propos  ,  ils  font  fortis 
enfemble.  Je  les  ai  fuivis.  Clairfons 
â  reçu  un  coup  d'épée.  —  Et  Blamzè? 
-i-Blamzc  eh  tient  deux  dont  il  guc- 
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rira  difficilement.  Tandis  que  je  lui 
aidois  à  gagner  Ton  carrofTe ,  fi  Clair- 
fons  ,  m'a  - 1  -  il  dit ,  fait  tirer  avan- 
tage de  cette  aventure ,  il  aura  Lucile. 
Une  femme  fe- défend  mal  contre  un 
homme  qui  la  dçfend  fi  bien.  Dis -lui 
que  je  le  difpenfe  du  fecret  avec  elle  : 
il  eft  jufle  qu'elle  fâche  ce  qu'elle  doit 
à  fon   Chevalier. 

Lucile  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  cacher  le  trouble  Sa  la  frayeur 
dont  ce  récit  l'avoit  pénétrée.  Elle 
feignit  un  mal  de  tête  ;  ôc  l'on  fait 
qu'un  mal  de  tête ,  pour  une  jolie 
femme,  ell  une  manière  civile  de  con- 
gédier les  importuns.  On  la  lai/Ta  feule 
au  fortir  de  table. 

Livrée  à  elle-même,  Lucile  ne  fe 
confoloit  pas  d'être  le  fujet  d'un  com- 
bat qui  alloit  la  rendre  la  fable  du 
monde.  Elle  étoit  vivement  touchée 
de  la  chaleur  avec  laquelle  Ciairfons 
avoit  vengé  fon  injure  ;  mais  quelle 
humiliation  pour  elle  fi  cette  aventure 
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faifoit  un  éclat ,  Se  fi  Lifère  en  cioit 
inflriiit  !  Heureufement  le  fecret  fut 
garde.  Pombiac  Se  Clairfons  fe  firent 
un  devoir  de  ménager  Phonneur  de 
Liicile  ',  Se  Blamzé  ,  guéri  de  fcs  blef- 
fures  ,  n'eut  garde  de  fe  vanter  d'une 
imprudence  dont  il  étoit  fi  bien  puni. 
On  demandera  peut  -  être  comment 
ini  homme  fi  difcret  jufqu'alors ,  avois 
tout  à  coup  celTé  de  l'être  ?  C'efi  qu'on 
eft  moins  tenté  de  publier  les  faveurs 
qu'on  obtient ,  que  de  fe  venger  des 
rigueurs  qu'on  éprouve.  Cette  pre- 
mière indifcrétion  faillit  à  lui  coûter 
la  vie  ;  "il  fut  un  mois  au  bord  du 
tombeau,  Clairfons  eut  moins  de  peine 
à  guérir  de  là  bleffure  ,  Se  Lucile 
le  revit  avec  un  attendri (Temcnt  qui 
lui  étoit  inconnu.  Si  l'on  s'attache  à 
quelqu'un  qui  a  expofé  la  vie  pour 
nous ,  on  s'attache  aulTi  naturellement 
à  quelqu'un  pour  qui  l'on- a  expofé  i'x 
viej;  &  de  tels  fervices  font  peut-être 
des  liens  plus  forts  pour  celui  qui  ks 
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a  rendus ,  que  pour  celui  qui  en  efl 
redevable.  Clairfons  devint  donc  éper- 
dument  amoureux  de  Lucile  :   mais 
plus  elle  lui  devoit  de  retour  ,  moins 
il  ofoit  en  exiger.  Il  avoit  un  plaifir 
fenfible  à  fe  trouver  généreux  ;  ôc  il 
alioit  ceffer  de  l'ctre ,  s'il  fe  prcvaioit 
des  droits  qu'il  avoit  acquis  fur  la  re- 
connoilTance  de  Lucile  :  aufTi  fut -il 
plus  timide  auprcs  d'elle  que  s'il  n'a- 
voit  rien  mérité.  Mais  Lucile  lut  dans 
fon  ame  ;  Se  cette  délicate  fie  de  kn- 
timent  acheva  de  l'intérefler.  Cepen- 
dant la  crainte  de  paroître  manquer  à 
la  reconnoiffance  ,  ou  celle  de  la  por- 
ter trop  loin  ,  lui  fit  difljmuler  la  con- 
fidence que  Pomblac  lui  avoit  faite  : 
ainfi  j  la  bienveillance  qu'elle  tcmoi- 
gnoit  à  Clairfons ,  paroifToit   libre  8c 
défintéreffée  ;   &  il  en  étoit  d'autant 
plus  touché.  Leur  inclination  mutuelle 
faifoit  chaque  jour  des  progrès  fenfi- 
bles.  Ils  fe  cherchoientdes  yeux ,  fe  par- 
ioient  avec  imimitc,  s'écoutoient  avec 
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complaiiance ,  fe  rendoient  compte  de- 
leurs  démarches ,  à  la  vérité  ,  fans  af- 
fcdation  &  comme  pour  dire  qiiW{t^e 
chofe  ,  mais  avec  tant  d'exaditude  , 
qu'ils  favoient ,  à  une   minute  près  , 
l'heure  à  Jaquelle  ils  dévoient  fe  re- 
voir. Infenfiblement   Clairfons  devint 
plus  familier ,  &  Lucile  moins  réfervée» 
Il  n'y  avoit  plus  qu'à  s'expliquer;  6c 
pour  cela  il  n'étoit  pas  befotn  de  ces 
incidens  merveilleux  que  l'amour  en- 
voie quelquefois  au  fecours  des  amans 
.timides.  Un  jour  qu'ils  étoient  feuis, 
Lucile    laiffa    tomber   fon    éventail  ; 
Clairfons  le  relève  Se  le  lui  préfente; 
elle  le  reçoit  avec  un  doux  fourire  > 
ce  fourire  donne  à  fon  amant  la  har- 
diefle  de  lui  baifer  la  main  ;  cette  main, 
éioit  la  plus  belle  du  monde  ;  Se  des 
que   la   bouche   de  Clairfons   s^    fut 
appliquée ,  elle  ne  put  s'en  détacher. 
Lucile ,  dans  fon  émotion  ,  fit  un  léger 
effort  pour  retirer  fa  main  ;  il  lui  op- 
pofa  une  douce  violence;  &  fesyeux^ 
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tendrement  attachés  fur  les  yeux  de  Lit- 
cile  ,  achevèrent  de  la  défarmer.  Leurs 
regains  s'étoient  tout  dit  avant  que 
leur  voix  s'en  fût  mêlée;  8c  l'aveu  mu- 
tuel de  leur  amour  fut  fait  de  rendu 
en  deux  mots.  Je  refpire  ,  nous  nous 
aimons  ,  dit  Clairfons  enivré  de  joie.. 
Hélas  1  oui ,  nous  nous  aimons  ,  ré- 
pondit Lucile  avec  un  profond  foupjr;, 
il  n'eft  plus  temps  de  s'en  dédire»  Mais 
fbuvenez-vous  que  je  fuis  liée  par  des 
devoirs  :  ces  devoirs  font  inviolables^ 
&  fi  je  vous  fuis  chère  j  ils  vous 
feront  facrés. 

Le  penchant  de  Lucile  n'etoit  point 
de  ces  amours  à  la  mode  qui  étouf- 
fent la  pudeur  en  naiflant  ;  ôc  Clairfons 
le  refpeéloit  trop  ,  pour  s^eii  prévaloir 
comme  d'une  foibleiTe.  Enchanté  d'ê- 
tre aimé ,  il  borna  Long-temps  fcs  dé- 
jQrs  à  la  pofTeffion  délicieufe  d'un  cœur 
pur ,  vertueux  ,  &  fidèle.  Qu'on  aime 
peu,  difoit-il  lui-même  dans  fon  dé- 
liré-, quand  on  n'ell  pas  heureux  dii, 
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feiil  plaifir  d'aimer!  Quel  eft  le  fauvage 
(lupidequi  le  premier  appela  rigueur, 
la  réfiflance   que  la  pudeur  craintive 
oppofe  aux  dcfirs  infenfés  ?  Eft-il ,  belle 
Lucile,  efl-il  un  refus  que  n'adotrcif- 
fent  vos  regards  ?  Pu  is-je  me  plaindre, 
quand  vous  me  fouriez  ?  Se  mon  ame 
a-t-elle  des   vœux  à  former  encore , 
quand  mes  yeux  puifent  dans  les  vôtres 
cette  volupté  célefte  dont  vous  enivrer 
tous  mes  fens  ?  Loin  de  nous ,  j'y  con- 
fens ,  tous  ces  plaifirs  fuivis  de  regrets  , 
-qui  troubleroient  la  férénité  de  votre 
vie.  Je  refpede  votre  vertu  autant  que 
vous  la   chcriflez;  8c  je  ne  me  par- 
donnerois  jamais  d'avoir  fait  naître  le 
lemords  dans   le  fein  de  l'innocence 
même.  Des  fentimens  fi  hcroïqites  en- 
chantoient  fLucile  ;  &  Clairfons  ,  plus 
tendre  chaque  jour ,  ctoit  chaque  jour 
plus  aimé ,  plus  heureux ,  pUis  digne 
dp  l'être.  Mais  enfin  les  plaifanteries  de 
fes  amis ,  &  les  foup^ons  qu'on  lui  fît 
naître  fur  cette  vertu  qu'il  adoroit,  eni- 
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poifonnèrent  fon  bonheur.  Il  devint 
fombre,  inquiet,  jaloux  :  tout  l'impor- 
tunoit ,  tout  lui  faifoit  ombrage.  Cha- 
que jour  Lucile  fentoit  refîerrer  Se  ap- 
pefantir  fa  chaîne,  chaque  jour  c'étoient 
de  nouvelles  plaintes  à  entendre  ,  de 
nouveaux  reproches  à  efîiiyer.  Tout 
homme  reçu  avec  bienveillance  étoit 
un  rival  qu'il  falloit  bannir.  Les  pre- 
miers facrilices  qu'il  exigea  lui  furent 
faits  fans  réfiflance  ;  il  en  demanda  de 
nouveaux ,  il  les  obtint  -,  il  en  voulut 
encore ,  on  fe  lafîa  de  lui  obéir.  Clair- 
fons  crut  voir,  dans  l'impatience  de  Lu- 
cile, un  attachement  invincible  aux  liai- 
fons  qu'il  lui  défendoit  ;  &  cet  amour 
d'abord  fi  déîicat  Se  fi  foumis ,  devint 
farouche  &  tyrannique.  Lucile  en  fut 
effrayée  ;  elle  tâcha  de  l'appaifer  ,  mais 
inutilement.  Je  ne  croirai ,  lui  dit  l'im- 
périeux Clairfons ,  je  ne  croirai  que 
vous  m'aimez ,  que  lorfque  vous  vivrez 
pour  moi  feu! ,  comme  je  vis  pour 
vous,  feule.  Eh  l  fi  je  pofsèdc ,  fi  je  r^m- 
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plis  votre  ame  ,  que  vous  fait  ce  monde 
importun  ?  Doit-il  vous  en  coûter  d'é- 
loigner de  vous  ce  qui  m'afflige  f  M'en 
coûteroît-il  de  renoncer  à  tout  ce  qui 
vous  déplairoit  ?  Que  dis-je  ?  n'efl-ce 
pas  une  violence  continuelle  que  je  me- 
fais,  de  voir  tout  ce  qui  n'elt  pas  Lu- 
cile  f  Plût  au  Ciel  être  délivré  de  cette 
foule  qui  vous  afliége,  &  qui  me  dérobe 
à  chaque  inftant  ou  vos  regards  ou  vos 
penfées  !  La  folitude ,  qui  vous  effraye  y 
mettroit  le  comble  à  tous  mes  vœux. 
Nos  âmes  ne  font-elles  pas  de  la  même 
nature  ?  ou  l'amour  que  vous  croyer 
relTentir ,  n'efl-il  pas  le  même  que  je 
reffens  ?  Vous  vous  plaignez  que  je 
vous  demande  des  facrifices  !  Exigez  , 
Lucile  ,  exigez  à  votre  tour  ;  choi- 
fiflez ,  parmi  les  épreuves ,  les  plus  pé- 
nibles ,  \qs  plus  douloureufes  ;  vous 
verrez  fi  je  balance.  Il  n'eft  point  de 
lien  que  je  ne  rompe  ;  il  n'eft   point 
d'efforts  que  je  ne  faffe  ;  ou  plutôt  je 
n-eu  ferai  aucun.  Le  plaifir  de  vous 
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complaire  me  dédommagera ,  me  tien- 
dra lieu  de  tout  ;  &:  ce  qu'on  appelle 
des  privations  ,  feront  pour  moi  des 
jouiflances.  Vous  le  croyez ,  Claîrfons  » 
lui  répondit  la  tendre  &  naïve  Lucile  ; 
mais  vous  vous  faites  illufion.  Chacune 
de  ces  privations  eft  peu  de  chofe  ; 
mais  toutes  enfemble  font  beaucoup. 
C'eft  la  continuité  qui  en  eft  fati- 
gante :  vous  m'avez  fait  éprouver  qu'il 
n'eft  point  de  complaifance  inépui- 
fable.  Tandis  qu'elle  parloit  ainfr , 
les  yeux  de  Clair fons ,  étincelans  d'im- 
patience, tantôt  fe  tournoient  vers  le 
ciel  ,  tantôt  s'attachoient  fur  elle. 
Croyez- moi ,  pour  fui  vit  Lucile  ,  les 
facrifices  du  véritable  amour  fe  font 
dthis  le  cœur  &  fous  le  voile  du  myf- 
tcre  ;  l'amour-propre  feul  en  veut  de 
folennels  :  pour  lui,  c'efl  peu  de  la 
vidoire ,  il  afpire  aux  honneurs  du 
triomphe  :  c'efl-là  ce  que  vous  de^ 
mandez. 

Quelle  froide  analyfe  !  s'écria-t-il>  & 
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quelle  vaine  mctaphyfîque  !  C'efl  bien 
ainfi  que  raifonne  l'amour  !  Je  vous 
aime ,  Madame  ;  rien  n'eft  plus  vrai  pour 
mon  malheur  :  je  facritierois  mille  vies 
pour  vous  plaire  ;  &  quel  que  foit  ce 
fentiment ,  que  vous  appelez  amour- 
propre  5  il  me  détache  de  l'univers  en- 
tier j  pour  me  livrer  uniquement  à 
vous  :  mais  en  m'abandonnant  ainfi , 
je  veux  vous  poiïeder  de  même. 
Cléon  ,  Linval ,  Pomblac ,  tout  cela 
peut  m'inquiéter  :  je  ne  réponds  pas 
de  moi-mcme.  Apres  cela ,  fi  vous 
m'aimez,  rien  ne  doit  vous  être  plus 
précieux  que  mon  repos  ;  8c  mon  in- 
quiétude ,  fùt-elie  une  folie ,  c'eft  à  vous 
de  la  diiïiper.  Mais  que  dis-je ,  une 
folie  ?  Vous  ne  rendez  que  trop  rai- 
fonnables  mes  alarmes  8c  mes  foup- 
çons.  Et  comment  ferois-je  tranquille, 
en  voyant  que  tout  ce  qui  vous  appro- 
che vous  intérefle  plus  que  moi  ? 

Ah  !  Monfieur  ,  que  je  vous  dois  de 
rcconnoiflance  !  dit  Lucile  avec  un  fou- 
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pir  :  vous  me  faites  voir  Ja  profondeur 
de  l'abîme  où  l'amour  alloit  m'entraî- 
ner.  Oui ,  je  recomiois  qu'il  n'efl  point 
d'efclavage  comparable  à  celui  qu'im- 
pofe   un  amant  jaloux.  —  Moi ,  Ma- 
dame, je  vous  rends  efclave  !  N'avez- 
vous  pas  vous-même  un  empire  ab- 
folu  fur  moi  ?  Ne  difpofez-vous  pas.... 
—  C'en  ell  aiTez,  Monfieur  :  j'ai  fouf- 
fert  long -temps,  je  me  fuis  flattée; 
vous  me  tirez  de  mon  illufion  ,  &  rien 
ne  peut  m'y  ramener.  Soyez  mon  ami , 
fi  vous  pouvez  l'être  ;  c'eft  le  feul  titre 
qui    vous    relie    avec    moi.  —  Ah  ! 
cruelle ,  voulez-vous  ma  mort  ?  —  Je 
veux  votre  repos  6c  le  mien.  —  Vous 
m'accablez.  Quel  çA  mon  crime  ?  — 
De  vous  aimer  trop   vous-même.  Se 
de  ne  m'eftimer  pas  affez. — Ah  !  je 
vous  jure....  —  Ne  jurez  de  rien  :  votre 
jaloufie  ell  un  vice  de  caractère  ;  &:  le 
caraclcre  ne  fe  corrige  pas.  Je   vous 
connois ,  Clairfons ,   je   commence  à 
vous  craindre,   6<  je  ccfle   de   vous 
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aimer.  Dans  ce  moment ,  je  le  vois , 
ma  franchife  vous  défefpcre  ;  mais 
de  deux  fupplices  je  choifis  le  plus 
court  ;  &  en  vous  ôtant  Je  droit  d'être 
jaloux ,  je  vous  fais  une  heureufe  né- 
ceffjté  de  cefier  de  l'être.  Je  vous  con- 
nois  à  mon  tour ,  reprit  Clairfons  avec 
ime  fureur  ctouffce  :  la  délicatefle 
d'une  ame  fenfible  s'accorde  mal  avec 
la  légèreté  de  la  vôtre  :  c'eft  un  Blamzé 
qu'il  vous  faut  pour  amant  ;  év  j'étois 
bien  fou  de  trouver  mauvais....  N'allez 
pas  plus  loin ,  interrompit  Lucile  :  je 
fais  tout  ce  que  je  vous  dois  i  mais 
je  me  retire ,  pour  vous  épargner  la 
honte  de  m'en  avoir  fait  un  reproche. 

Clairfons  s^en  alla  furieux ,  &  bien  ré- 
folu  de  ne  plus  revoir  une  femme  qu'il 
avoit  fi  tendrement  aimée,  S<  qui  le 
congédioit  avec  tant  d'inhumanité. 

Lucile ,  rendue  à  elle-même ,  fe  fentit 
comme  foulagée  d'un  fardeau  qui 
Paccabloit.  Mais ,  d'un  côté  ,  les  dan- 
gers de  l'amour  qu'elle  venoit  de  con- 
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noîtrejde  l'autre,  la  trifle  perfpeâive 
d'une  éternelle  indifférence ,  i^e  lui 
laifscrent  voir  ,  dans  l'avenir  ,  que  de 
cruelles  inquiétudes ,  ou  que  des  ennuis 
accablans.  Eh  quoi  !  difoit-elle ,  le  Ciel 
ne  m'a-t-il  donné  un  cœur  fenfible ,  que 
pour  me  rendre  le  jouet  d'un  fat ,  la  vic- 
time d'un  tyran  ,  ou  la  trifte  compagne 
d'une  efpèce  de  fage  qui  ne  s'affeâe  & 
ne  s'émeut  de  rien  ?  Ces  réflexions  la 
plongèrent  dans  une  langueur  qu'elle 
ne  put  diffimulcr  :  fa  fociété  s'en  ref- 
fentit,  Se  devint  bientôt  auffi  trifle 
qu'elle.  Les  femmes ,  dont  fa  maifoa 
ctoit  le  rendez-vous ,  en  furent  alar- 
mées. Elle  ell  perdue ,  dirent-elles  ,  Ci 
nous  ne  la  retirons  pas  de  cet  état  fu- 
neffe  :  la  voilà  dégoûtée  du  monde  ;  elle 
n'aime  plus  que  la  folitude  :  les  fymp- 
tômes  de  fa  mélancolie  deviennent  cha- 
que jour  plus  terribles  ;  &  à  moins  de 
quelque  palTion  violente  qui  la  rani- 
me ,  il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  re- 
tombe en  ptiiflance  de  mari.  Ne  con- 
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noilTons-nous  perfonne  qui  piiiffe 
tourner  cette  jeune  tête  ?  Blamzé  lui- 
même  s*y  efl  mal  pris ,  Se  n'en  eft  pas 
venu  à  bout.  Pour  ce  Clairfons ,  fur 
lequel  nous  comptions ,  c'efl  un  petit 
fot  qui  aime  comme  un  fou  ;  il  n'efl: 
pas  étonnant  qu'elle  en  foit  excédée» 
Attendez ,  dit  Céphife  après  avoir  rêvé 
quelque  temps ,  Lucile  a  du  romanef^ 
que  dans  l'efprit ,  il  lui  faut  de  la 
féerie  ;  &  le  magnifique  Dorimon  ell 
juHement  l'homme  qui  lui  convient. 
Elle  en  rafollera ,  j'en  fuis  sûre  ;  enga- 
geons-la feulement  à  hii  aller  deman- 
der à  fouper  dans  fa  belle  maifon  de 
campagne  :  je  me  charge  de  le  préve- 
nir &  de  lui  faire  fa  leçon.  La  partie 
fut  acceptée ,  Se  Dorimon  en  fut  averti. 
Dorimon  étoii  l'homme  du  monde 
qui  favoit  le  mieux  quels  étoient  les 
plus  habiles  Artilles ,  qui  les  accueil- 
loit  avec  le  plus  de  grâces,  &  qui  les 
récompenfoit   le    plus    libéralement  5 


'^6       L'Heureux   Divorce, 
auflî  avoit-il  la  rcputation  de  connoif* 
feur  &  d'homme  de  goût. 

Si  dans  quelques  fiècles  on  lifoit  ce 
Conte  ,  on  le  croiroit  fait  à  plaifir  ;  & 
le  féjour  que  je  vais  décrire ,  pafîeroit 
pour  un  château  de  Fée  :  mais  ce  n'ell 
pas  ma  faute ,  fi  le  luxe  de  notre  temps 
le  difpute  au  merveilleux  des  fables , 
&  Cl ,  dans  la  peinture  de  nos  folies ,  la 
vraifemblance  manque  à  la  vérité. 

Sur  les  riches  bords  de  la  Seine  s'é- 
lève en  amphithéâtre  un  coteau  ex- 
pofé  aux  premiers  rayons  de  l'aurore 
ôi.  aux  feux  ardcns  du  midi.  La  forêt 
qui  le  couronne,  le  défend  du  foufHe 
glacé  des  vents  du  nord,  Se  de  l'hu- 
mide influence  du  couchant.  Du  fom- 
met  de  la  colline  tombent  en  cafcades 
trois  fources  abondantes  d'une  eau  plus 
pure  que  le  crillal  ;  la  main  induf- 
trieufe  de  l'art  les  a  conduites ,  par 
mille  détours ,  fur  des  pentes  de  ver- 
dure. Tantôt  ces  eaux  Te  divifem,  & 
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ferpentent  en  ruifleau  3  tantôt  elles  fe 
réunifTent  dans  des  baiïins  où  le  ciel 
fe  plaît  à  fe  mirer  ;  tantôt  elles  fe  pré- 
cipitent Si.  vont  fe  brifer  contre  des 
rochers  taillés  en  grottes,  où  le  cifeau 
a  imité  les  jeux  variés  de  la  nature.  La 
Seine,  qui  fe  courbe  au  pied  delà  col- 
line, les  reçoit  dans  fon  paifible  fein  ; 
Se  leur  chute  rappelle  ce  temps  fabu* 
leux ,  où  les  Nymphes  des  fontaines 
defcendoient  dans  l'humide  palais  des 
fleuves ,  pour  y  tempérer  les  ardeurs 
de  la  jeunelTe  &  de  l'amour. 

Un  caprice  ingénieux  femble  avoir 
delTiné  les  jardins  que  ces  ondes  arro- 
fent.  Toutes  les  parties  de  ce  riant  ta- 
bleau font  d'accord ,  fans  monotonie  : 
la  fymétrie  même  en  ell  piquante  :  la 
vue  s'y  promène  fans  lafFitude ,  Se  s'y 
repofe  fans  ennui.  Une  élégance  no- 
ble ,  Ime  richeffe  bien  ménagée ,  un 
goût  mâle  Se  pourtant  délicat  ,  onj 
pris  foin  d'embellir  ces  jardins.  On  n'y 
voit  rien  de  négligé ,   rien  de  recher- 
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ché  avec  trop  d'art.  Le  concours  des 
beautés  fimples  en  fait  la  magnifi- 
cence ;  Se  l'équilibre  des  mafles ,  joint 
à  la  variété  des  formes  ,  produit  cette 
belle  harmonie  qui  fait  les  délices  des 
yeux. 

Des  bofquets  ornés  de  ftatues ,  des 
treillages  façonnés  en  corbeilles  &  en 
berceaux,  décorent  tous  les  jardins 
connus  ;  mais  le  plus  fouvënt  ces  ri- 
cheiïes ,  étalées  fans  intelligence  Se  fans 
goût ,  ne  caufent  qu'une  admiration 
froide  &  trille ,  que  fuit  de  près  la  fa- 
tiété.  Ici  l'ordonnance  Se  l'enchaîne- 
ment des  parties  ne  fait,  de  mille  fen- 
fations  diverfes,  qu'un  enchantement 
continu.  Le  fécond  objet  qu'on  décou- 
vre ,  ajoute  au  plaifir  que  le  premier  a 
fait;  Se  l'un  Se  l'autre  s'embelliffent  en- 
core des  charmes  de  l'objet  nouveau  , 
qui  leur  fucccde  fans  les  effacer. 

Ce  payfage  délicieux  efl  terminé  par 
un  palais  d'une  architeâure  aérienne  : 
l'ordre  corinthien  lui -même  a  moins 

d'élégance 
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cfclcgaiice  &  de  légèreté.  Ici,  \qs  co- 
lonnes imitent  les  palmiers  .unis  en  ber- 
ceaux. La  naiffance  des  palmes  forme 
un  chapiteau  plus  naturel  ôc  aufTi 
noble  que  le  vafe  de  Callimaque.  Lqs 
palmes  s'entrelacent  dans  l'intervalle  das 
colonnes,  Se  leurs  volutes  naturelles 
dérobent  aux  yeux  féduits  l'épaiffeur 
de  l'entablement.  Cette  architcâure  a 
quelque  chofe  de  fabuleux ,  d'aérien , 
qui  reflcmble  aux  palais  de  Fées ,  ou 
à  ces  temples  de  Diane  &:  de  Vénus, 
que  l'imagination  de  l'Albane  a  fait  re- 
naître de  leurs  débris.  On  ne  fait  fi  l'on 
eft  à  Gnide  ou  à  Délos ,  dans  Its  jar- 
dins d'Armide  ou  dans  l'île  d'Alcine. 

Le  luxe  intérieur  du  palais  répond 
à  la  richefle  des  dehors.  Tous  les  Arts 
fe  font  difputé  le  foin  6c  la  gloire  de 
l'embellir.  Les  marbres,  les  métaux, 
ce  précieux  argile  émaillé  de  mille 
couleurs ,  tout  ce  que  l'indulirie  a  in- 
venté pour  les  délices  de  la  vie  ,  y 
efl  étalé   avec   une  fage  profufion  5 
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&  les  Voluptés ,  filles  de  l'Opulence  s 
y  flattent  l'ame  par  tous  Its  fens. 

Lucile  fut  éblouie  de  tant  de  magni- 
ficence, La  première  foirée  lui  parut  un 
longe  :  ce  ne  fut  qu'une  fête  brillante 
&:  variée  ,  dont  çMq  s'aperçut  bien 
qu'elle  étoit  la  divinité.  L'emprefle- 
ment,  la  vivacité,  la  galanterie  avec 
laquelle  Dorimon  fit  \qs  honneurs  de 
cç  beau  féjour ,  les  changemens  de 
fcène  qu'il  produifoit  d'un  feul  re- 
gard ,  l'empire  abfolu  qu'il  fembloit 
exercer  fur  les  Arts  &  fur  les  plaifirs  , 
rappeloit  à  Lucile  tout  ce  qu'elle  avoit 
lu  des  plus  célèbres  Enchanteurs.  Elle 
n'ofoit  fe  fier  à  ïcs  yeux ,  di  fe  croyoit 
enchantée  elle-mcme.  S'\  Dorimon  eût 
profité  de  l'ivrefle  où  elle  étoit  plon- 
gée, peut-être  le  fonge  eût' il  fini 
comme  finifTent  les  Romans  nouveaux. 
Mais  Dorimon  ne  fut  que  galant  ;  & 
tout  ce  qu'il  ofa  fe  permettre ,  fut  de 
demander  à  Lucile  qu'elle  vînt  quel- 
quefois embellir  fgn  hçrpijtage  ,•  cgiç 
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c'efl  ainfi   qu'il    iiommoit  ce  féjoiir. 
Les  compagnes  de  Lucile  Tavoient 
obfervée  avec  foin.  Les  plus  expéri- 
mentées jugèrent  q.ue  Dorimon  s'étoit 
trop  occupé  de  fa  magnificence,  &  pas 
affez  de  fon  bonheur.  Il  falloir  faifir , 
difoient-elles  ,  le  premier  moment  de 
la  furprife  :  c'eit  une  efpèce  de  ravi  (Te- 
ment  que  l'on  n'éprouve  pas  deux  fois. 
Cependant  Lucile ,  la   tête  remplie 
de  tout  ce  qu'elle  venoit  de  voir ,  fè 
faifoit  de  Dorimon  lui-même  la  plus 
merveilieufe  idée.  Tant  de  galanterie 
fuppofoit    ime    imagination    vive   & 
brillante  ,  un  efprit  cultivé  ,  un  goût 
délicat,  &  un  amant,  s'il  l'étoit  jamais, 
tout  occupé    du    foin  de  plaire.    Ce 
portrait,  quoiqu'un  peu  flatté ,  ne  man- 
quoit  pas  de  relTemblance.    Dorimon 
ctoit  jeune  encore  ,  d'une  figure  inté- 
reflante,  &  du  caractère  le  plus  enjoué. 
Son  efprit  étoit  tout  en  faillies  ;  if  avoit 
dans  le  fentiment  peu  de  chaleur,  unis 
beaucoup  de  fmefTe.Perfonne  ne  difoit 
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des  chofes  plus  galantes  ;  mais  il  n'a- 
voit  pas  le  don  de  les  perfuader  :  ou 
aimoit  à  l'entendre,  on  ne  le'  croyoit 
pas.  C'étoit  l'homme  du  monde'le  plus 
féduifant  pour  une  coquette,  le  moins 
dangereux  pour  une  femme  à  fenti- 
ment. 

Elle  confentit  à  le  revoir  chez  liii; 
Se  ce  furent  de  nouvelles  fêtes.  Mais 
en  vain  la  galanterie  de  Dorimon  y 
avoit  raflemblé  tous  les  plaifirs  qu'elle 
faifoit  naître ,  en  vain  ces  plaifirs  fu- 
rent-ils variés  à  chaque  initant  avec 
autant  d'art  que  de  goût  :  Lucile  en  fut 
d'abord  légèrement  émue,  bientôt  après 
raflafiée  ;  Se  avant  la  fin  du  jour ,  elle 
conçut  qu'on  pouvoit  s'ennuyer  dans 
ce  féjour  délicieux.  Dorimon ,  qui  ne 
la  quittoit  pas  ,  mit  en  ufage  touis  les 
talens  de  plaire  :  il  lui  tint  mille  pro- 
pos ingénieux  ,  il  y  en  mcla  même  de 
tendres  ;  mais  ce  n'étoit  point  encore 
ce  qu'elle  avoit  imagine.  Elle  croyoit 
trouver  un  Dieu ,  &  Dorimon  n'étoit 
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qu'un  homme.  Le  fafte  de  fa  maifon 
l'éclipfoit  :  les  proportions  n'étoient 
pas  gardées  5  &  Dorimon ,  en  fe  furpàf- 
fant ,  fut  toujours  au-deflbus  de  l'idée 
que  donnoit  de  lui  tout  ce  qui  Ten- 
vironnoit. 

Il  étoit  bien  loin  de  foupçonner  le 
tort  que  lui  faifoit  cette  comparaifon 
dans  refprit  de  Lucile  ;  &  il  n'attendoit 
qu'un  moment  heureux  pour  profuer 
de  ks  avantages.  Après  le  concert  Se 
avant  le  foupé  ,  il  l'amena  ,  comme 
par  hafard  ,  dans  un  cabinet  foliiaire 
où  elle  iroic  rcvcr  ,  difoii-il,  quand 
elle  auroit  des  momens  d'humeur.  La 
porte  s'ouvre  ,  Se  Lucile  voit  Ton  image 
répétée  mille  fois  dans  des  trumeaux 
éblouifTans  :  les  peintures  voluptucufcs 
dont  les  panneaux  étoient  couverts , 
fe  multiplioient  autour  d'elle.  Lucile 
crut  voir,  en  fe  mirant,  la  Déefle  des 
Amours.  A  ce  fpedacle,  il  lui  échappa 
un  cri  de  furprife  Se  d'admiration  ;  Se 
Dorimon  faifit  l'inftant  de  cette  émo- 
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tion  foiîdaine.  Régnez  ici ,  voilà  votre 
trône  ,  lui  dit- il ,  en  lui  montrant  un 
fopha  que  la  main  des  Fées  avoit 
femé  de  fleurs.  Mon  trône  !  dit  Lu- 
cile  en  s'affeyant ,  &c  fur  le  ton  de  la 
gaieté  :  mais  oui ,  je  m'y  trouve' afîez 
bien  3  &  je  fuis  Reine  d'un  joli  peuple. 
Elle  parloit  de  la  foule  des  amours 
qu'elle  apercevoit  dans  les  glaces.  Par- 
mi ces  fujets  daigneriez- vous  m'ad- 
mettre  ?  dit  Dorimon  avec  ardeur  ,  en 
fe  jetant  à  i^es  genoux.  Ah  1  pour 
vous,  dit -elle  d'un  a'ir  férieux,vous 
n'êtes  pas  un  enfant  ;  &  à  ces  mots, 
elle  voulut  fe  lever.  Mais  il  la  retint 
d'une  main  hardie  ;  Se  l'eftbrt  qu'elle 
fît  pour  s'échapper ,  le  rendit  plus  au- 
dacieux. Où  fuis- je  donc?  dit -elle 
avec  frayeur.  Laiflez  -  moi  ,  lai  fiez  < 
moi  ,  vous  dis -je  ;  ou  mes  cris  .... 
Ces  mots  lui  impofcrent.  Excufez  , 
Madame  ,  dit  -  il  ,  une  imprudence 
dont  vous  êtes  un  peu  la  caufe.  Ve- 
nir ici ,  tête  à  tête ,  fe  repofer  fur  ce 
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fopha ,  comme  vous  avez  fait  ,  c^eA 
donner  à  entendre ,  félon  l'ufage  reçu , 
qu'on  veut  bien  fouffrir  un  peu  de 
violence.  Avec  vous ,  je  vois  bien  que 
cela  ne  veut  rien  dire  :  nous  nous 
fommes  mal  entendus.  Oh  !  très-mal , 
dit  Luciie  en  fortant  courroucée;  6c 
Dorimon  la  fuivit ,  un  peu  confus  de 
fa  méprife.  Heureufement  leur  abfcnce 
li'avoit  pas  été  afTez  longue  pour 
donner  le  temps  d'en  médire.  Luciie , 
didimulant  fon  trouble, annonça  qu'elle 
venoit  de  voir  un  cabinet  très  -  bien 
décoré.  On  y  courut  en  foule  ;  &  les 
cris  d'admiration  ne  furent  interrom- 
pus que  par  l'arrivée  du  foupé. 

La  fomptuofité  de  ce  fellin  fembloic 
renchérir  encore  fur  tous  les  plaifirs 
qu'on  avoit  goûtés.  Mais  Dorimon  eut 
beau  prendre  fnr  lui-même,  il  n'eut 
point  cette  gaieté  qui  lui  étoit  fi  na- 
turelle ;  &  Luciie  ne  répondit  aux  ga- 
lanteries qu'on  lui  adreffoit  pour  la 
tirer  de  fa  rêverie ,  que  par  ce  four  ire 

Civ 


5*6      L'Heureux  Divorce  , 
forcé ,  avec  lequel  la  politefle  tâche  de 
déguifer  la  maiivaife  humeur. 

Voilà ,  lui  dirent  Ces  amies  en  fe  re- 
tirant avec  elle  ,  voilà  l'homme  qui 
vous  convient  :  avec  lui ,  la  vie  eft  un 
enchantement  continuel  ;  il  femble  que 
tous  les  plaiiirs  reconnoiflent  fa  voix  : 
des  qu'il  commande  ,  ils  arrivent  en 
foule. 

Il  en  ell ,  dit.  froidement  Luçile  , 
qui  ne  fe  commandent  point  :  ils  font 
au-delTus  des  richefles  ;  on  ne  les 
trouve  que  dans  fon  cœur.  Ma  foi  ,■ 
ma  chère  enfant,  lui  dit  Ccphife,  vous 
êtes  bien  difficile.  Oui  ,  Madame  , 
bien  difiicile  ,  repondit -elle  avec  un 
foupir.  Et  pendant  tout  le  relie  du 
voyage  elle  garda  un  profond  filence. 
Ce  n'efl-là  qu'une  jolie  femme  man- 
quée ,  dirent  fes  amies  en  la  quittant. 
Encore  fi  fes  caprices  étoient  enjoués  , 
on  s'en  amuferoit;  mais  rien  au  monde 
n'efl  plus  trille.  C'étoit  bien  la  peine 
de  fe  féparer  de  fon  mari,  pour  être 
prude  dans  le  monde  ! 
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Eft-  ce  donc  là  ce  monde  fi  vanté  , 
difoit  de  fon  côté  Lucile  ?  J'ai  par- 
couru rapidement  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aimable:  qu'ai -je  trouvé?  Un 
fat ,  un  jaloux ,  un  homme  avantageux , 
qui  s'attribue  ,  comme  autant,  de  char- 
mes, fes  jardins,  fon  palais,  fes  fêtes, 
ôc  qui  croit  que  la  vertu  la  plus  fé- 
vère  ne  demande  pas  mieux  que  de 
lui  céder.  Ah  !  que  je  hais  ces^  faifeurs 
de  Romans ,  qui  m'ont  bercée  de  leurs 
fables  !  L'imagination  pleine  de  mille 
chimères  ,  j'ai  trouvé  mon  mari  infi- 
pide;  Se  il  vaut  mieux  que  tout  ce  que 
j'ai  vu.  Il  eft  fimple  ;  mais  fa  fimpli- 
cité  n'eft-elle  pas  mille  fois  préférable 
aux  vaines  prétentions  d'un  Blamzé  ? 
Il  eft  tranquille  dans  fes  goûts;  &  que 
deviendrois- je  s'il  étoit  violent  Se  paf- 
lîonné  comme  Clairfons  ?  Il  m'aimoit 
peu  'y  mais  il  n'aimoit  que  moi  ;  &  fi 

Ij'avois  été  raifonnable ,  il  m'aimoit  affez 
pour  me  rendre  heureufe.  Je  n'avoir 
point  avec  lui  de  ces  plaifirs  faftuciut 
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&bruyans  qui  nous  enivrent  d'abord, 
&  qui  bientôt  nous  excèdent  ;  mais  fa 
complaifance ,  fa  douceur ,  fes  atten- 
tions délicates  me  ménageoient  à  cha- 
que infiant  des  plaifirs  plus  purs  ,  plus 
folides ,  fi  j'avois  bien  fu  les  goûter. 
Infenfée  que  j'étois  !  je  courois  après 
des  illufions ,  8c  je  fuyois  le  bonheur 
même  :  il  eft  dans  le  filence  des  paf- 
lîons ,  dans  l'équilibre  8c  le  repos  de 
l'ame.  Mais ,  hélas  !  il  eft  bien  temps 
de  reconnoîire  mes  erreurs  ,  quand 
elles  m'ont  fait  perdre  l'amitié  ,  la  con- 
fiance, peut-être  l'eflime  de  mon  mari  l 
Grâce  au  Giel ,  je  n'ai  à  me  repro- 
cher que  les  imprudences  de  mon  âge. 
Mais  Lifcre  ell-il  obligé  de  m'en 
croire  ,  8c  daigneroit  -  il  m'écouter  ? 
Ah  !  qu'il  eft  mal  aifé  de  rentrer  dans 
fon  devoir,  quand  on  en  eft  une  fois 
forii  1  Mal  aifé  !  pourquoi  donc  f  Qui 
me  retient?  La  crainte  d'être  humiliée? 
Mais  Lifcre  eft  honnête  homme;  &  s'il 
m'a  épargnée  dans  mes  erreurs ,  m'ac- 
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Càbleroit-il  dans  mon  retour  ?  Je  n'ai 
^u'à  me  détacher  d'une  fociété  perni- 
cieiife,  à  vivre  chez  moi  avec  celles 
de  mes  amies  que  mon  époux  refpeâe , 
&  que  je  puis,  voir  fans  rougir.  Tant 
qu'il  m'a  vue  livrée  au  monde ,  il  ne 
s'eft  pas  rapproché  de  moi;  mais  s'il 
me  voit  rendue  à  moi-même,  il  dai- 
gnera peut  -  être  me  rappeler  à  lui  ; 
&  fi  fon  cœur  ne  m'eft  pas  rendu ,  la 
feule  confolation  qui  me  relie ,  eft  Cçlie 
de  m'en  rendre  digne  :  je  ferai  du 
moins  réconciliée  avec  .moi-même,  lî 
je  ne  puis  l'être  avec  mon  mari. 

LifcrejCn  gémi  (Tant,  l'avoit  fui  vie  des 
yeux  dans  le  tourbillon  du  monde  : 
il  comptoit  fur  la  juHefife  de  fon  efprit 
ôc  fur  l'honnêteté  de  fon  ame.  Elle  fen- 
tira  ,  difoit  -  il ,  la  frivolité  des  plaifirs 
qu'elle  cherche,  la  folie  des  femmes, 
la  vanité  des  hommes ,  la  faufleté  des 
uns  &  des  autres  ;  &  fi  elle  revient 
vertueufe,  fa  vertu  n'^n  fera  que  plus 
affermie  par  les  dangers  qu'elle  aura 

C  V j 
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courus.  Mais  aura- 1- elle  échappé  à 
tous  les  écueils  qui  l'environnent,  aux 
charmes  de  la  louange ,  aux  picges  de 
la  fédudion ,  aux  attraits  de  la  volupté  f 
L'on  méprife  le  monde  quand  on  le 
connoît  bien  ;  mais  on  s'y  livre  avant 
de  le  connoître;  &  fouvent  le  cœur 
efl  égaré  avant  que  la  raifon  l'éclairé. 
O  LuciJe  !  s'écrioit-il  en  regardant  le 
portrait  de  fa  femme  ,  qui  étoit,  dans 
la  folitude  ,  fon  unique  entretien  ,  ô 
Lucile  !  vous  étiez  fi  digne  d'être  heu- 
reufe  !  &  je  me  flattois  que  vous  le 
feriez  avec  moi.  Hélas  !  peut  -  être 
quelqu'un  de  ces  jolis  corrupteurs  qui 
font  l'ornement  &  les  malheurs  du 
monde  ,  eft  -  il  aduellement  occupé  à 
féduire  fon  innocence ,  Se  ne  s'obftine 
a  fa  défaite ,  que  pour  le  plaifir  de  s''çn 
glorifier.  Quoi  !  la  honte  de  ma  femme 
éleveroit  entre  nous  une  éternelle  bar- 
rière !  Il  ne  me  feroii  plus  permis  de 
vivre  avec  celle  dont  la  mort  feule 
de  voit  me  féparer  !  Je  l'ai  traliie  en 
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rabandonnant.  Le  Ciel  m'avoit  choifi 
pour  gardien  de  fa  jeiineffc  impru- 
dente ôc  fragile.  Je  n'ai  confulté  que 
l'ufage ,  Se  je  n'ai  été  frappé  que  de 
l'idée  effrayante  d'être  haï  comme  un 
tyran. 

Tandis  que  Lifcre  floitoit  ainfi  dans 
cette  cruelle  incertitude,  Lucile  n'éioit 
pas  moins  agitée  entre  le  délir  de  re- 
tourner à  lui  ,  Se  la  crainte  d'en  être 
rebutée.  Vingt  fois  ,  après  avoir  pafTc 
la  nuit  à  gémir  Si.  à  pleurer  ,  elle  s'étoit 
levée  dans  la  rcfolution  d'aller  atten- 
dre Ton  réveil ,  de  fe  jeter  à  fcs  pieds  , 
Se  de  lui  demander  pardon.  Mais  une 
honte  qui  eft  bien  connue  des  âmes 
fenfibles  tS:  délicates  ,  avoit  toujours 
retenu  fes  pas.  Si  Lilère  ne  la  mcprifoit 
point ,  s'il  confervoit  encore  pour  elle 
quelque  fenfibiiité,  quelque  eflime;  de- 
puis le  temps  qu'elle  avoit  rompu  avec 
fes  fociétés,  depuis  qu'elle  vivoit  rciirée. 
Se  folitaire,  comment  n'avoit-il  pgs 
daigné  la  voir  une  feule  fois  f  Tou^ 
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les  jours ,  en  pafTant ,  il  s'informoit  de 
la  fanté  de  Madame  ;  elle  Tentendoit , 
elle  efpéroit  qu'à  la  fin  il  demanderoit 
à  la  voir.  Chaque  jour  Cet  efpoir  re- 
naiflbit  :  elle  attendoit  toute  tremblante 
le  moment  du  paffage  de  Lifere;  elle 
s'approchoit  le  plus  près  qu'il  lui  étoit 
pofllble  pour  l'écouter ,  6c  fe  retiroit 
tout  en  larmes,  après  avoir  entendu 
demander  en  paffant,  Comment  fe  porte 
Madame  ?  Elle  auroit  voulu  que  Li- 
lere  fût  inllruit  de  fon  repentir ,  de  fon 
retour  à  elle-même.  Mais  à  qui  fe  fier  f 
ëifoit-elle  :  à  des  amis  ?  En  efi-il  d'aflez 
fûrs,  d'aflez  difcrets ,  d'aflez  fages  pour 
une  entremife  fi  délicate  ?  Les  uns  en 
auroient  le  talent  ,  &  n'en  auroient 
pas  le  zcle;  &  \^s  autres  en  auroient 
le  zèle ,  &:  n'en  auroient  pas  le  talent. 
D'ailleurs  il  efl  fi  dur  de  confier  aux 
autres  ce  qu'on  n'ofe  s'avouer  à  foi- 
même  !  Une  lettre  ....  Mais  que  lui 
écrirai-je  ?  des  mots  vagues  ne  le  tou- 
cher oient  pas  3  &  \qs  détails  font  fi 
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humilians  !  Enfin  il  lui  vint  une  idée 
dont  fa  délicateffe  ôc  fa  fenfibilité  fu- 
rent également  fatisfaites.  Lifère  s'étoit 
abfenté  pour  deux  jours;  &  Lucile 
faifit  le  temps  de  fon  abfence,  pour 
exécuter  fon  deflein. 

Lifère  avoit  un  vieux  domellique  f 
que  Lucile  avoit  vu  s'attendrir  au  mo- 
ment de  leur  féparation  ,  Se  dont  le 
ièie  ,  l'honnêteté  ,  la  difcréiion  lui 
étoient  connus.  Ambroife,  lui  dit- elle, 
j'ai  un  fervice  à  vous  demander.  Ah  ! 
Madame  ,  dit  le  bon  homme  ,  or- 
donnez ;  je  fuis  à  vous  de  toute  mon 
ame.  Plût  à  Dieu  que  vous  &  mon 
maître  vous  vous  aimaiïîez  comme  je 
vous  aime  î  Je  ne  fais  qui  de  vous 
deux  a  tort  ;  mais  je  vous  plains  tous 
les  deux  :  c'étoit  un  charme  de  vous 
voir  enfemble  ;  &  je  ne  vois  plus  rien  ici 
qui  ne  m'afflige,  depuis  que  vous  faites 
mauvais  pénage.  C'eft  peut-être  ma 
faute ,  dit  Lucile  humiliée;  mais,  mon 
enfant ,  le  mal  n'eft  pas  fans  remède  ; 
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fais  feulement  ce  que  je  te  dirai.  Ta 
fais  que  mon  porn'âit  eft  dans  la  cham- 
bre de  ton  maître  ?  —  Oh  !  oui ,  Ma- 
dame ,  il  le  fait  bien  aufll  ;  car  il  s'en- 
ferme quelquefois  avec  lui  d<^s  jour- 
nées entières  :  c'eft  toute  fa  confola- 
tion  :  il  le  regarde  ,  il  lui  parle  ,  il 
foupire  à  faire  pitié  ;  &:  je  vois  bien 
que  le  pauvre  homme  aimeroit  encore 
mieux  s'entretenir  avec  vous  qu'avec 
votre  reflemblance.  —  Tu  me  dis  là 
des  chofes  fort  confolantes  ,  mon  cher 
Ambroife  ;  mais  va  prendre  ce  portrait 
en  cachette,  &  choifis  ,  pour  l'apporter 
chez  moi ,  un  moment  où  tu  ne  fois 
vu  de  perfonne.  —  Moi  ,  Madame  , 
priver  mon  maître  de  ce. qu'il  a  de 
plus  cher  au  monde  î  Demandez-moi 
plutôt  ma  vie.  RafTure-toi,  reprit  Lu- 
'cile  :  mon  deflein  n'efl  pas- de  l'en 
priver.  Demain  au  foir  tu  viendras  le 
reprendre  8c  le  remettre  en  place  :  je 
te  demanderai  feulement  de  n^en  rien 
dire  à  mon  mari.  A  la  bonne  heure  ;, 


Conte  Moral.  6f 
Hit  Ambroife.  Je  fais  que  vous  êtes 
la  bonté  même  ;  &  vous  ne  voudriez 
pas  me  donner,  à  la  fin  de  mes  jours, 
le  dhagrin  d'avoir  affligé  mon  maître. 
Le  fidcle  Ambroife  exécuta  l'ordre  de 
Lucile.  Elle  avoit  dans  .fon  portrait 
l'air  tendre  &  languiffant  qui  lui  étoit 
naturel  ;  mais  Ton  regard  étoit  ferein  , 
ôc  fcs  cheveux  étoient  mêlés  de  fleurs. 
Elle  fit  venir  Ton  Peintre  ,  lui  ordonna 
de  la  repréfenter  échevelée ,  &  de  faire 
couler  des  larmes  de  Ïqs  yeux.  Des  que 
fon  idée  fut  remplie  ,  le  tableau  fut 
replacé  dans  l'appartement  de  Liseré. 
Il  arrive ,  &  bientôt  fes  yeux  fe  lèvent 
fur  cet  objet  chéri.  Il  eft  aifé  de  con- 
cevoir quel  fut  l'excès  de  fa  furprife. 
Les  cheveux  épars  le  frappent  d'abord. 
Il  approche  ,  &  il  voit  couler  éçs  lar- 
mes. Ah  !  s'écria-t-il  ,  ah  \  Lucile  , 
font -ce  les  larmes  du  rôpentir  ?  Efi-cc- 
la  douleur  de  l'amour  ?  Il  fort  tranf- 
porté  ,  il  vole  chez  elle  ,  il  la  cherche 
des  yeux,  &  il  la  trouve  dans  la  même 
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fituation  où  le  tableau  la  lai  avoit  pré- 
fentée.  Immobile  un  inftant,  il  la  con- 
temple avec  attendriflement  ;  8c  tout 
à  coup  fe  précipitant  à  fes  genoux  : 
Eft-il  bien  vrai ,  dit- il ,  que  ma  femme 
me  foit  rendue?  Oui ,  dit  Lucile.ayec 
des  fanglots  ,  oui ,  fi  vous  la  trouvez 
encore  digne  de  vous.  Peut -elle  avoir 
cefle  de  i'ctre  f  reprit  Liseré  en  la  fer- 
rant dans  [qs  bras.  Non  ,  mon  enfant  ^ 
raffure-toi  :  je  connois  ton  ame ,  Se 
je  n'ai  jamais  cèfîe  de  te  plaindre  & 
de  t'efiimer.  Tu  ne  reviendrois  pas  à 
moi,  fi  le  monde  avoit  pu  te  féduirej;^ 
&  ce  retour  volontaire  efi  la  preuve 
de  ta  vertu.  Oh  !  grâce  au  Ciel ,  dit- 
elle  (le  cœur  foulage  par  les  pleurs 
qui  couloient  en  abondance  de  Ces 
yeux  )  ,  grâce  au  Ciel ,  je  n'ai  à  rougir 
d'aucune  foiblcfie  honteufe  ;  j'ai  été 
folle  ,  mais  j'ai  été  honnête.  Si  j'en 
doutois ,  ferois  -  tu  dans  mon  fein  ?  re- 
prit Liseré.  Et  à  ces  mots  ....  Mais 
qui  peut  rendre  les  iranfports  de  deux 
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cœurs  fenfibles ,  qui ,  après  avoir  gémi 
d'une  réparation  cruelle  ,  fe  réunifient 
pour  toujours  ?  En  apprenant  leur  ré- 
conciliation ,  leurs  gens  furent  faifis  de 
joie  ;  &  le  bon  homme  Ambroife  di- 
foit,  les  yeux  mouillés  de  larmes  :  Dieu 
foit  loué  !  je  mourrai  content. 

Depuis  ce  jour ,  la  tendre  union  de 
ces  époux  fert  d'exemple  à  tous  ceux 
de  leur  âge.  Leur  divorce  les  a  con- 
vaincus que  le  monde  n'avoit  rien  qui 
pût  les  dédommager  l'un  de  l'autre  ; 
&  c'eft  ce  que  j'appelle  un  divorce 
heureux. 


LE    BON    MARI. 


JLj'un  de  ce  bons  pères  de  famille  qui 
nous  rappellent  Tâge  d'or,  Félifonde 
avoit  marié  Hortence,  fa  fille  unique, 
au  Baron  de  Valfain ,  8c  fa  nièce  Amé- 
lie au  Préfident  de  Lufane. 

Valfain ,  galant  fans  afllduité  ,  afTe^ 
tendre  fans  jalouîie ,  trop  occupé  de  fa 
gloire  &:  de  fon  avancement  pour  s'éta- 
blir le  gardien  de  fa  femme,  lalaifToit, 
fur  fa  bonne  foi ,  fe  livrer  aux  dilTipa- 
tions  d'un  monde ,  où ,  répandu  lui- 
même  ,  il  fe  plaifoit  à  la  voir  briller. 
Lufane ,  plus  recueilli ,  plus  affidu ,  ne 
refpiroit  que  pour  Amélie ,  qui,  de  fon 
côté,  ne  vivoit  que  pour  lui.  Le  foin 
mutuel  de  fe  complaire  les  occupoit 
fans  celTc  ;  &  pour  eux  le  plus  faint 
des  devoirs  étoit  le  plus  doux  des 
plaifirs. 

Le  vieux  Félifonde  jouiflbit  de  l*ii- 
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nion  de  fa  famille  ,  quand  la  mort  d'A- 
mélie Se  celle  de  Valfain  y  répandirent 
la  trifleffe  Se  le  deuil.  Liifane ,  dans  fa 
douleur,  n'avoit  pas  même  la  confo- 
tion  d'être  père.  Valfain  laifToit  à  Hor- 
tepce  deux  enfans ,  avec  peu  de  bien. 
Les  premiers  regrets  de  la  jeune  veuve 
n'eurent  pour  objet  que  fon  époux  : 
mais  on  a  beau  s'oublier  foi -même, 
on  y  revient  infenfiblement.  Le  temps 
du  deuil  fut  celui  des  réflexions. 

A  Paris  ,  une  jeune  femme  qui  n'eft 
que  diiïîpée,  eft  à  l'abri  de  la  cenfure 
tant  qu'elle  efl  au  pouvoir  d'un  mari  : 
l'on  fuppofe  que  le  plus  intérefle  doit 
être  le  plus  difficile  ,  Se  ce  qu'il  ap- 
prouve, on  n'ofe  le  blâmer  ;  mais  livrée 
à  elle-même ,  elle  rentre  fous  la  tutelle 
d'un  public  févère  &  jaloux ,  Se  ce  n'eft 
pas  à  vingt-deux  ans  que  le  veuvage  ell 
im  état  libre.  Hortence  vit  donc  bien 
qu'elle  étoit  trop  jeune  pour  ne  dépen- 
dre que  d'elle-même  ;  &  Félifonde  le 
vit  encore  mieux.  Un  jour,  ce  bon  père 
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confia  Ces  craintes  à  Liifane ,  fon  neveu. 
Mon  ami ,  lui  dit-il,  tu  es  bien  à  plain- 
die  ;  mais  je  le  fuis  beaucoup  plus  que 
toL  Je  n'ai  qu'une  fille  :  tu  fais  fi  je 
l'aime;  &:  tu  vois  les  dangers  qu'elle 
court.  Ce  monde  qui  l'aféduite,  la  rap- 
pelle :  fon  deuil  fini ,  elle  va  s'y  livrer; 
Se  je  crains ,  tout  vieux  que  je  fuis , 
de  vivre  afre«  pour  avoir  à  rougir.  Ma 
fille  a  un  fond  de  vertu  ;  mais  notre 
vertu  efl  en  nous ,  8c  notre  honneur , 
cet  honneur  fi  cher,  ell  dans  l'opinion 
des  autres.  —  Je  vous  entends ,  Mon- 
fiçuT ,  Se,  s'il  faut  l'avQuer  ,  je  partage 
votre  inquiétude.  Mais  i}c  peut-on  pas 
déterminer  Hortence  à  un  nouvel  en- 
gagement f  —  Eh  î  mon  ami ,  quelles 
raifons  n'a-t-elle  pas  à  m'oppofer  !  deux 
eiifsins ,  deux  enfans  fans  fortune  ;  car 
tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  riche ,  Se  que 
leur  père  étoit  ruiné.-  —  N'importe  « 
Monfieur,  confultez  Hortence  :  je  con- 
p.ois  un  homme,  s'il  lui  convenoit, 
qui  penfe  affez  bien ,  qui  a  le  cœur 
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âfTez  bon  pour  fervir  de  père  à  [es 
cnfaiis.  Le  vieux  bon  homme  crut  l'en- 
tendre. O  toi ,  dit-il ,  qui  faifois  le 
bonheur  de  ma  nièce  Amélie,  toi,  que 
j'aime   comme  mon  fils,  Lufane  !  le 

Ciel  lit  dans   mon  cœur Mais  f 

dis -moi,  l'époux  que  tu  propofes 
connoît-il  ma  fille  f  n'eft  -  il  poin^ 
effrayé  de  fa  jeunelfe ,  de  fa  légèreté  , 
de  l'eflbr  qu'elle  a  pris  dans  le  monde  ? 
»— Il  la  connojt  comme  vous-même, 
Se  il  ne  l'en  eflime  pas  moins.  Féli- 
fonde  ne  tarda  point  à  parler  à  fa  fille. 
Oui,  mon  père,  je  conviens,  lui  dit- 
elle,  que  ma  pofition  efl  délicate,  S'ob- 
ferver,  fe  craindre  fans  celTe,  être  dans 
le  monde  comme  devant  fon  juge  , 
c'efl  le  fort  d'une  veuve  h  nion  âge  :  il 
eft  pénible  Se  dangereux.  —  Eh  bien , 
ma  fille,  Lufane  m'a  parlé  d'un  époux 
qui  te  Gonviendroit.  —  Lufane ,  mon 
j^ère  !  ah  !  s'il,  eft  poiïible,  qu'il  m'en 
donne  un  qui  lui  relTemble.  Heureufe 
Oioi-ittême  î^vec  Valfain  ,  je  ne  laiflbis 
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;pas  quelquefois  d'envier  le  fort  de  fà 
femiïie.   Le  père ,  enchanté  de  fa  ré- 
ponfe ,  vint  la  rendre  à  fon  neveu.  Si 
vous  ne  me  flattez  pas,  lui  dit  Lufane, 
demain  nous  ferons  tous  contens.  — 
Quoi  !  mon  ami ,  c'eft  toi  !  —  C'eft 
moi-même.  —  Hélas  !  mon  cœur  me 
l'avoit  dit.  —  Oui,  c'eft  moi,  Mon- 
fieur ,  qui  veux  faire  la  confolation  de 
votre  vieiilefTe ,  en  ramenant  à  fes  de- 
voirs une  fille  digne  de  vous.  Sans  don- 
ner dans  des  travers  indécens  ,  je  vois 
qu'Hortence  a  pris  tous  les  airs ,  tous 
les  ridicules  d'une  femme  à  la  mode. 
La  vivacité,    le   caprice,  l'envie  de 
plaire  &  de  s^amufer ,  l'ont  engagée  dans 
le  labyrinthe  d'une  fociété  bruyante  8c 
frivole  ;   il  s'agit  de    l'en  tirer.    J'ai 
befoin  pour  cela  d'un  peu  de  courage 
8c  de  réfolution.  Paurai  peut-être  des 
larmes  à  combattre  ,  Se  c'efl  beaucoup 
pour  un  cœur    auffi   fenfible  que  1^ 
mien  ;  cependant  je  vous  réponds  de' 
moi.  Mais  vous,  Monfieur,  vous  êtes 
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père  ;  &  fi  Hortence  venoit  fe  plain- 
dre à  vous —  Ne  crains  rien  ; 

difpofe  de  ma  fille  ;  je  la  confie  à  ta 
vertu  ;  &  fi  ce  n'cîl  pas  aflez  de  l'au- 
torité d'un  époux,  je  te  remets  celle 
d'un  père. 

Lufane  fut  reçu  d'Hortence  avec  les 
grâces  les  plus  touchantes.  Croyez  voie 
en.  moi,  lui  dit -elle,  l'cpoufe  que 
vous  avez  perdue  :  fi  je  la  remplace 
dans  votre  cœur ,  je  n'ai  p^lus  rien  à 
regretter. 

Quand  il  s'agit  de  drefTer  les  arti- 
cles ,  Monfieur ,  dit  Lufane  à  Féli- 
fonde,  n'oublions  pas  que  nous  avons 
deux  orphelins.  L'état  de  leur  père  ne 
lui  a  pas  permis  de  leur  lai  (Ter  un  gros 
héritage  :  ne  les  privons  pas  de  celui 
de  leur  mère  ;  &  que  la  naiiTance  de 
mes  enfans  ne  foit  pas  un  malheur 
pour  eux.  Le  vieillard  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes  de  la  générofité  de  fon 
neveu ,  qu'il  appela  dès  ce  moment  fou 
fils.  Hortence  ne  fut  pas  moins  fenfible 
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aux  procédés  de  Ton  nouvel  époux. 
Le  plus  élégant  équipage,  les  plus 
riches  habits,  les  bijoux  les  plus  pré- 
cieux ,  une  maifon  où  tout  refpiroit  le 
goût,  l'agrément ,  l'opulence  ,  annon- 
cèrent à  cette  jeune  femme  un  mari 
foigneux  de  tous  fes  plaifirs.  Mais  la 
joie  qu'elle  en  reffentit  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

Dès  que  le  calme  eut  fuccédé  au 
tumulte  des  noces  ,  Lufane  crut  devoir 
s'expliquer  avec  elle  fur  le  plan  de  vie 
qu'il  vouloit  lui  tracer.  Il  prit  pour  cet 
entretien  férieux  le  moment  paifible  du 
réveil ,  ce  moment ,  où  le  filcnce  des 
fens  lailTe  à  la  raifon  toute  fa  liberté , 
où  l'ame  elle  même ,  appaifée  par  l'éva- 
nouiffement  du  fommeil ,  femble  re- 
naître avec  des  idées  pures ,  & ,  fe  pof» 
fédant  tout  entière ,  fe  contemple  Se 
lit  dans  fon  fein ,  comme  on  voit  au 
fond  d'une  eau  claire  Se  tranquille. 

Ma  chère  Hortence,  lui  dit- il,  je 
yeux  que  vous  foyez  heureufe,  Ôc  que 
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vous  le  foyez  toujours.  Mais  il  vous  eu 
coûtera  de  légers  facrifices  ;  &  j'aime 
mieux  vous  les  demander  de  bonne  foi , 
que  de  vous  y  engager  par  des  détours 
qui  marqueroient  de  la  défiance.  Vous 
avez  paflc,  avec  le  Baron  de  Valfain, 
quelques  années  agréables.  Fait  pour 
le  monde  Se  pour  les  plaifirs ,  jeune  , 
brillant,  Se  diffipé  lui-mcnie,  il  vous 
infpiroit  tous  Ces  goûts.  Mon  caraâcre 
efl  plus  férieux ,  mon  état  plus  mo- 
■delle,  mon  humeur  un  peu  plus  fé- 
vcre  :  il  ne  m'efl  pas  poiïlble  de  pren- 
dre Cçs  mœurs  ;  &  je  crois  que  c'ell  un 
bien  pour  vous.  La  route  que  vous 
avez  fuivie  eft  fe»née  de  fleurs  &  de 
pièges  ;  celle  que  nous  allons  tenir  a 
moins  d'attraits  ,  Se  moins  de  dangers. 
Le  charme  qui  vous  environnoit ,  fe 
fût  dilTipé  avec  la  jeuneflTe  ;  les  jours 
fereins  que  je  vous  prépare ,  feront  les 
mêmes  dans  tous  les  temps.  Ce  n'ell 
|)as  au  milieu  du  monde  qu'une  hon- 
tiéte  femme  trouve  le  bonheur  ;  c'eft 
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dans  l'intérieur  de  Ton  ménage ,  dans 
l'amour  de  i^es  devoirs  ,  dans  le  foin  de 
i^Qs  enfans ,  &  dans  le  commerce  intime 
d'une  fociétc  compofée  de  ,  gens  de 
bien. 

Ce  début  caufa  quelque  furprife  à 
Hortence:  fur -tout  le  ménage  étonna 
fon  oreille  ;  mais  prenant  le  ton  de  la 
plaifanterie,  je  ferai  peut-être  quelque 
jour,  lui  dit-elle,  une  excellente  mé- 
nagère :  quant  à  préfent,  je  n'y  entends 
rien.  Mon  devoir  ell  de  vous  aimer  , 
je  le  remplis  :  mes  enfans  n'ont  pas 
encore  befoin  de  moi  :  pour  ma  fo- 
ciété ,  vous  favez  bien  que  je  ne  vois 
que  d'honnêtes  gens.  -—  Ne  confon- 
dons pas  ,  ma  chère  amie ,  les  honnê- 
tes gens  avec  les  gens  de  bien. —  Oui  ^ 
j'entends  votre  dillinflion  :  mais  en  fait 
de  connoiflances ,  l'on  ne  doit  pas  être 
fi  difficile.  Le  monde ,  tel  qu'il  ell , 
m'amufe  ;  6c  ma  façon  d'y  vivre  n'a 
rien  d'incompatible  avec  la  décence  de 
votre  état  :  ce  n'ell  pas  moi  qui  porte 
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la  robe ,  Se  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Madame  de  Liifane  feroit  plus  obligcc 
de  s'ennuyer  que  Madame  de  Valfain. 
Soyez  donc,  mon  cher  Préfident,  auffr 
grave  qu'il  vous  plaira  ;  mais  trouvez 
bon  que  votre  femme  foit  étourdie  en- 
core quelques  années  :  chaque  âge 
amènera  (es  goâts.  C'eft  dommage  , 
reprit  Lufane,  de  te  ramener  au  fc- 
rieux  ;  car  tu  es  charmante  quand  tu 
badines.  Il  faut  cependant  te  parier 
raifon.  Dans  le  monde ,  aimes-tu  fans 
choix  tout  ce  qui  le  compofe? — Non 
pas  en  détail  ;  mais  enfemble  ,  tout  ce 
mélange  me  plaît  afTez.  —  Quoi  !  les 
méchans ,  par  exemple  ?  —  Les  mé- 
chans  ont  leur  agrément.  — lis  ont  celui 
de  donner  un  tour  ridicule  aux  cho- 
fes  les  plus  (impies  ,  un  air  criminel 
aux  plus  innocentes ,  &  de  publier ,  eu 
ics  exagérant ,  \gs  foiblefles  ou  [qs  tra- 
vers de  ceux  qu'ils  viennent  de  flatter, — 
Il  efl  certain  qu'au'  premier  coup-d'œil 
on  ell  effrayé  de  ces  caradèrcs,  mais, 
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dans  le  fond,  ils  font  peu  dangereux  r 
depuis  qu'on  médit  de  tout  le  monde  ^ 
la  médifance  ne  fait  plus  aucun  mal  : 
c'eft  une  efpcce  de  contagion  qui  s'af- 
foiblit  à  mefure  qu'elle  s'étend.  —  Et 
ces  étourdis ,  dont  les  feuls  regards  in* 
fuirent  une  honnête  femme.  Se  dont  les 
propos  la  déshonorent ,  qu'en  dis-tu  ? 

—  On  ne  les  croit  pas.  —  Je  ne  veux 
pas  les  imiter  ca  difant  du  mai  de  ton 
fexe  :  il  y  a  beaucoup  de  femmes  elli- 
mablcs ,  je  le  fais  ;  mais  il  y  en  a.. . . . 

—  C'efl,  comme  parmi  vous,  mélange 
de  vertus  &  de  vices.  —  Eh  bien  ,  dis- 
moi  :  dans  ce  mélange ,  qui  nous  em- 
pêche de  faire  un  clioix  ?  —  On  en 
fait  un  pour  l'intimité  ;  mais  dans  le 
monde ,  on  vit  avec  le  monde.  —  Moi , 
mon  enfant,  je  ne  veux  vivre  qu'avec 
des  gens  qui ,  par  leurs  moeurs  iSc  leur 
caradère  ,  méritent  d'être  mes  amis. — 
Vos  amis ,  Monfieur ,  vos  amis  !  Et 
combien  en  a-t-on  dans  la  vie  ? —  On  en 
a  beaucoup  ,  quand  on  en  eft  digne  >  «Se 
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qiie  l'on  fait  les  cultiver.  Je  ne  parle 
point  de  cette  amitié  généreiife ,  dont 
le  dévouement  va  jufqu'à  rhéroïfme  ; 
j'appelle  amis,  ceux  qui  viennent  chez 
moi  avec  le  défir  d'y  trouver  la  joie  ôc 
la  paix,  difpofés  à  me  pardonner  des 
foiblelTes,  à  les  diffimuler  aux  yeux  du 
public,  à  me  traiter ,  préfent,  avec  fran- 
chife,   abfent,  avec  ménagement.  De 
tels  amis  ne  font  pas  fi  rares  ;  &  j'ofe 
efpérer   d'en    avoir. —  A   la    bonne 
heure,  nous  en  ferons   notre  fociété 
familière.  —  Je  n'aurai  point  deux  fo- 
ciétés.  —  Quoi ,  Monfieur ,  votre  porte 
ne  fera  pas  ouverte! — ^Ouverte  à  mes 
amis,  toujours;  à  tout  venant,  jamais, 
je  te  le  jure  —  Non  ,  Monfieur ,  je  ne 
foiiffrirai  point  que  vous  révoltiez  le 
public  par  des  difiint^ions  oflTenfantcs. 
On  peut  ne  pas  aimer  le  monde  ;  mais 
on  doit  le  craindre  &  le  ménager.  — 
Oh  !  fois  tranquille ,  ma  chère  amie  : 
c'eft   moi  feul  que  cela    regarde.  Ils 
-diront  que  je  fuis  im  fauvage,  peut- 
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être  nn  jaloux  :  peu  m'importe.  —  Il 
m'importe  à  moi.  Je  veux  que  mon 
époux  foit  confidéré  ,  Se  n'avoir  pas  à 
me  reprocher  d'en  avoir  fait  la  fable 
du  monde.  Compofez  votre  focicté 
comme  bon  vous  femblera  ;  mais  laif- 
fez-moi  cultiver  mes  anciennes  con- 
noiflances,  ôc  empêcher  que  la  cour 
&  la  ville  ne  fe  déchaînent  contre  vous. 
Lufane  admiroit  l'adrefle  d'une  jeune, 
femme  à  défendre  fa  liberté.  Ma  chère 
Hortence,  lui  dit- il,  ce  n'efl  pas  en 
étourdi  que  j'ai  pris  ma  réfolution  :  elle 
efl  bien  méditée ,  tu  peux  m'en  croire, 
&  rien  au  monde  ne  peut  la  changer. 
Choifîs ,  parmi  les  gens  que  tu  vois , 
tel  nombre  qu'il  te  plaira  de  femmes 
décentes  8c  d'hommes  honnêtes  ,  ma 
maifon  fera  la  leur;  mais  ce  choix  fait, 
prends  congé  du  refle.  Je  joindrai  mes 
amis  aux  tiens  :  nos  deux  liftes  réunies 
feront  dépofées  chez  mon  portier,  pour 
être  fa  règle  de  tous  les  jours  ;  Se  s'il 
s^en.  écarte ,  il  fera  renvoyé.  Voilà  le 
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plan  que  je  me  propofë ,  &  que  j'ai 
voulu  te  communiquer. 

Hortence  relia  confondue  de  voir  en 
un  moment  tous  fes  beaux  projets  s'é- 
vanouir. Elle  ne  pouvoit  croire  que 
ce  fût  Lufane ,  cet  homme  fi  doux ,  fi 
complaifant,  qui  venoit  de  lui  parler. 
Apres  cela,  dit-elle ,  que  l'on  fe  fie  aux 
hommes  :  voyez  le  ton  que  prend  ce- 
lui-ci !  avec  quel  fang  froid  il  me  dicle 
ies  volontés  !  Ne  voir  que  des  femmes 
vertueufes  /  que  des  hommes  accom- 
plis !  la  bonne  chimère  !  &:puis  l'amu- 
l'ante  fociété  que  ce  cercle  d'amis  rcf- 
pedables  !  Tel  efl  mon  plan ,  dit-il  : 
comme  s'il  n'y  avoit  plus  qu'à  obéir , 
quand  il  a  parle  !  Voilà  comme  on  les 
gâte.  Ma  coufine  éioit  une  bonne  petite 
femme ,  qui  s'ennuyoit  tant  qu'on  vou- 
ioit.  Elle  étoit  contente  comme  wnc 
reine,  dès  que  fon  mari  daignoit  lui 
fourire  ;  Se  enchantée  d'une  carefie  , 
elle  venoit  me  le  vanter  comme  un 
hcMPime  divin.  Il  croit  fans  doute  qu'a 
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fon  exemple ,  je  vais  n'avoir  d'autre 
foin  que  de  lui  complaire  :  il  fe 
trompe  ;  Se  s'il  a  prétendu  me  mener 
à  la  lificre ,  je  lui  ferai  voir  que  je  ne 
fuis  plus  un  enfant. 

Des  ce  moment,  à  l'air  enjoué  , 
libre ,  Se  careffant  qu'elle  avoit  eu  avec 
Lufane ,  fuccéda  un  air  froid  Se  réfervé , 
dont  il  s'aperçut  à  merveille  ;  mais  il 
ne  lui  en  témoigna  rien.  Elle  n'avoit 
pas  manqué  de  faire  part  de  fon  ma- 
riage à  cet  elTaim  de  connoilTances  lé- 
gères qu'on  appelle  des  amis.  On  vint 
en  foule  la  féliciter  ;  Se  Lufane  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  avec  elle  ces 
vifites  de  bienfcance  :  mais  il  mit  dans 
fa  politefîe  des  diflindions  fi  frappan- 
tes ,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  à  Hortence 
de  remarquer  ceux  qu'il  vouloit  revoir. 

De  ce  nombre  n'étoit  pas  une 
Olympe,  qui,  pleine  d'un  mépris  tran- 
quille pour  l'opinion  du  public ,  pré- 
tend que  tout  ce  qui  plaît  eft  bien ,  Se 
qui  joint  l'exemple  au  précepte  3  ni 
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une  Climcne  ,  qui  ne  fait  pas  pour- 
quoi Ton  fait  fcrupule  de  changer  d'a- 
mant, quand  on  eit  la  fie  de  celui  qu'on 
a  pris ,  &.  qui  trouve  les  timides  pré- 
cautions du  myflère  trop  au  de  flou  s 
de  fa  qualité.  De  ce  nombre  n'étoient 
pas  non  plus  ces  jolis  comreurs  de  toi- 
lettes 8c  de  coulifles  ,  qui ,  promenant 
dans  Paris  leur  oifive  inutilité  ,  chenilUi 
le  matin  &  papillons  le  foir ,  paflent  la 
moitié  de  leur  vie  à  ne  rien  faire ,  & 
l'autre  moitié  à  faire  des  riens  ;  ni 
ces  complaifantes  de  profefllon,  qui, 
n'ayant  plus  dans  le  monde  d'exillence 
perfonnelle,  s'attachent  à  une  jolie 
femme  ,  pour  pafl*er  encore  à  fa  fuite  , 
8c  qui  la  perdent  pour  fe  foutenir, 

Hortence  rentra  chez  elle  inquiète  Se 
rêveufe.  Elle  fe  croyoit  voir  au  mo- 
ment d'être  privée  de  tout  ce  qiii  fait, 
l'agrément  de  la  vie.  La  vanité,  le- 
goût  du  plaifir,  l'amour  de  la  liberté , 
tout  en  elle  fe  révoltoit  contre  l'empire 
que   fbn  époux  vouloit  prendre.  Ce- 
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pendant ,  après  s'être  armée  de  rcfolii-* 
tion,  elle  crut  devoir  dilTimuler  en- 
core, pour  mieux  choifir  le  moment 
d'éclater. 

Le  lendemain  ,  Lufane  lui  demanda 
fi  elle  avoit  fait  fa  lifte.  Non ,  Mon- 
fieur ,  dit-elle ,  je  n'en  ai  point  fait , 
Se  je  n'en  ferai  point.  Voici  la  mienne, 
pourfuivif-il ,  fans  s'émouvoir  :  voyez 
Il ,  dans  le  nombre  de  vos  amis  &  des 
miens ,  j'ai  oublié  quelqu'un  qui  vous 
plaife  Se  qui  vous  convienne.  —  Je 
vous  l'ai  dit ,  Monfieur ,  je  ne  me  mêle 
point  de  vos  arrangemens  ;  &  je  vous 
prie  ,  une  fois  pour  toutes  ,  de  ne  pas 
vous  mêler  des  miens.  Si  nos  fociétés 
ne  s'accordent  pas ,  faifons  ce  que  fait 
tout  le  monde,  partageons -nous  fans 
nous  gêner.  Ayez  à  dîner  les  perfonnes 
que  vous  aimez  ;  j'inviterai  à  fouper 
celles  que  j'aime. —  Ah  !  ma  chère  Hor- 
tence  ,  que  ce  que  vous  me  propofez 
cft  éloigné  de  mes  principes  !  N'y  pen- 
fez  point  :  jamais  dans  ma  maifon  cet 
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ufage  ne  s'établira.  Je  la  rendrai  pour 
vous  aufli  agréable  qu'il  me  fera  polTI- 
ble  ;  mais  point  de  diflinâions ,  s'il 
vous  plaît,  entre  vos  amis  &  les  miens. 
Ce  foir,  tous  ceux  que  contient  cette 
lifte  font  invites  à  fouper  avec  vous. 
Recevez -les  bien ,  je  vous  en  conjure, 
&  arrangez-vous  pour  vivre  avec  eux. 
A  ces  mots,  il  fe  retira ,  en  lailTant  la 
lifte  fous  les  yeux  d'Hortence.  Voilà 
donc ,  dit-elle ,  fa  loi  tracée  !  Se  en  la 
parcourant  des  yeux ,  elle  s'encoura- 
geoit  elle-même  à  ne  pas  s'y  aftujettir; 
lorfque  la  Comtefie  de  Fierville,  tante 
de  Valfain ,  vint  la  voir ,  &  la  trouva 
les  larmes  aux  yeux.  Celte  femme  hau- 
taine avoit  pris  Hortence  en  amitié  ;  6c 
comme  elle  flattoit  fes  penchans ,  elle 
avoit  gagné  fa  confiance.  La  jeune 
femme  ,  dont  le  cœur  avoit  befoin  de 
fe  foulager,  lui  dit  la  caufede  fon  dé- 
pit. Eh  quoi  !  s'éctia  la  ComtefTe, 
après  avoir  eu  la  fottife  de  vous  mé-» 
J^ier ,  auriez- vous  celle  de  vous  ayi^ 
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lir  ?  Vous ,  efclave  1  &:  de'  qui  f  d'un 
homme  de  Robe  !  Souvenez-vous  que 
vous  avez  eu  l'honneur  d'êire  Madame 
de  Valfain.  Hortence  rougit  d'avoir  eu 
la  foibielTe  de  compromettre  fon  mari. 
Le  tort  qu'il  peut  avoir  ,  dit- elle  ,  ne 
m'empêche  pas  de  le  refpeder  :  c'eft 
le  plus  honnête  homme  du  monde  ,  de 

ce  qu'il  a  fait  pour  mes  enfans 

-—Honnête  homme  !  Se  qui  ne  l'eft 
pas  ?  c'eft  un  mérite  qui  court  les  rues. 
Qu'a-t-il  donc  fait,  cet  honnête  hom- 
me ,  de  fi  merveilleux  pour  vos  enfans  f 
Il  ne  leur  a  pas  volé  leur  bien.  Certes , 
il  eût  mieux  valu  qu'il  abusât  de  la 
foiblefle  de  votre  père  !  Non ,  Ma- 
dame, il  n'a  point  acquis  le  droit  de 
vous  parler  en  maître»  Qu'il  prélide  à 
fon  audience  ;  mais  qu'il  vous  laiiTb 
commander  chez  vous.  A  ces  mots, 
Lufane  rentra.  Chez  moi ,  lui  dit-il , 
Madame ,  ce  n'eft  ni  ma  femme  ni  jnoi 
qui  commande ,  c*eft  la  raifon  ;  Se  vrair 
iemblablemcnt  ce  n'eft  pas  vous.qu'ellè 
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choifira  pour  arbitre.  Non,  Monfieury 
répliqua  la  Comtefle  du  ton  le  plus 
impofant ,  il  ne  vous  appartient  pas  de 
faire  des  lois  à  Madame.  Vous  m'avez 
entendue,  Se  j'en  fuis  bien  aife  :  vous 
favez  ce  que  je  penfe  du  ridicule  de 
vos  procédés.  Madame  la  Comtefle , 
reprit  Lufane  ,  fi  j'avois  les  torts  que 
vous  me  fuppofez ,  ce  n'efl  pas  avec 
des  injures  que  l'on  me  corrigeroit.  La 
douceur  &  la  modeflie  font  les  armes 
de  votre  fexe;  &  Hortence  toute  feule 
eft  bien  plus  forte  qu'avec  vous.  Laif- 
fez-nous  le  foin  de  nous  accorder, 
puifque  c'eft  nous  qui  devons  vivre 
cnfemble.  Quand  vous  lui  auriez  rendu 
fes  devoirs  odieux,  vous  ne  la  difpen- 
feriez  pas  de  les  remplir  ;  quand  vous 
Itii  auriez  fait  perdre  la  confiance  de 
l'amitié  de  fon  mari ,  vous  ne  l'en  dé- 
dommageriez pas.  Epargnez- lui  des 
cd-nfeils  qu'elle  ne  veut  ni  ne  doit  fui- 
vre.  Pour  une  autre  ils  feroient  dange- 
reux ;  grâce  au  Ciel ,  pour  elle  ils  ne 
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font  qu'inutiJes.  Horteiice,  ajouta-t-il 
en  s*en  aJlani,  vous  n'avez  pas  voulu 
me  faire  de  la  peine  j  mais  que  ceci 
vous  ferve  de  leçon. 

Voilà  donc  comme  vous  vous  défen- 
dez f  dit  Madame  de  Fierville  à  Horten, 
ce ,  qui  n'avoit  pas  mcme  ofé  lever  les 
yeux.  ObcilTez  ,  mon  enfant ,  obciflfez  : 
c'efl  le  partage  des  âmes  foibles.  Jufte 
Ciel  !  difoit-clle  en  fortant,  je  fuis  la  plus 
douce,  la  plus  vertueufe  femme  qui  foit 
fur  la  terre  ;  mais  fi  un  mari  ofoit  me 
traiter  ainfi ,  je  me  vengerois  de  la  bonne 
façon.  Hortence  eut  à  peine  la  force  de 
fe  lever  pour  accompagner   Madame 
de  Fierville ,  tant  elle  ctoit  confufe  & 
tremblante.  Elle  fentoit  l'avantage  que 
fon  impmdence  donnoit  à  fon  époux  ; 
mais  loin  de  s'en  apercevoir ,  il  ne  lui 
en  fît  pas  mcme  un  reproche  ;  &   fa 
dclicatefle  la  punit  mieux   que  n'eût 
fait  fon  reiTentiment. 

Le  foir  ,  les  convives  s'étant  alTem- 
IjIcs  ,  Lufane  faifit  le  moment  oii  Iî| 
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femme  étoit  encore  chez  elle.  C'cft 
ici,  leur  dit-il,  le  rendez-vous  de  l'a- 
mitié :  s'il  peut  vous  plaire,  venez-y 
fouvent ,  Sl  pafTons  notre  vie  enfem- 
bie.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  lui 
répondre  que  l'on  ne  demandoit  pas 
mieux.  Voilà,  pourfuivit-il  en  leur 
préfentant  le  bon  homme  Félifonde , 
voilà  notre  digne  &  tendre  père,  qui 
fera  l'ame  de  nos  plaifirs.  A  fon  âge , 
la  joie  a  quelque  chofe  de  plus  fenfi- 
ble ,  de  plus  intéreflant  que  dans  la 
jeunefle  ;  &  rien  n'eft  plus  aimable 
qu'un  aimable  vieillard.  Il  a  une  fille 
que  nous  aimons  Se  que  nous  vou- 
lons rendre  heureufc.  Aidez- nous  , 
mes  amis ,  à  la  retenir  au  milieu  de 
nous  ;  Se  que  l'amour ,  la  nature ,  & 
l'amitié  confpirent  à  lui  rendre  fa 
maifon  plus  agréable  chaque  jour.  Elle 
a  pour  le  monde  les  préjugés  de  fon 
âge  ;  mais  quand  elle  aura  goiuç  les 
charmes  d'une  fociété  vertueufe ,  ce 
monde  vain  la  touchera  peu.  Comme 
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Lu  fane  parloit  aiiifi ,  le  vieux  Félifonde 
ne  put  s'empêcher  de  laifTer  échapper 
quelques  larmes.  O  mon  ami,  lui  dit- 
il  en  le  ferrant  dans  ks  bras ,  heureux 
le  père  qui  peut,  en  mourant,  laiffer 
fa  fille  en  de  fi  bonnes  mains  ! 

L'indant  d'après  ,  arriva  Madame  de 
Lufane.  Tous  les  cœurs  volèrent  au- 
devant  d'elle  ;  mais  le  fien  n'étoit  pas 
content.  Elle  déguifa  fon  humeur  fous 
l'air  réfervé  de  la  cérémonie  ;  &  fa 
politeffe,  quoique  férieufe,  parut  en- 
core aimable  &  touchante  :  tant  les 
grâces  naturelles  ont  le  don  de  tout 
embellir. 

On  joua.  Lufane  fît  remarquer  à 
Hortence  que  tout  fon  monde  jouoit 
petit  jeu.  C'efl,  dit-il,  le  moyen  d'en- 
tretenir l'union  &  la  joie.  Le  gros  jeu 
préoccupe  Ôc  aliène  les  efprits  :  il 
afflige  ceux  qui  perdent  ;  il  impofe  à 
ceux  qui  gagnent,  le  devoir  d'être  fé- 
rieux  ;  &  je  le  crois  incompatible  avec 
une  franche  amitié.  Le  foupé  fut  dcli* 
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cieux  :  l'enjouement,  Ja  belle  humeur 
fe  répandit  autour  de  Ja  table.  L*ef- 
prit  &  le  coeur  ctoiem  à  leur  aife.  La 
galanterie  fut  telle,  que  la  pudeur  pou- 
voit  lui  fouFire  ;  &  ni  la  décence ,  ni 
la  liberté  ne  fe  génèrent  mutuellement. 
Hortence ,  dans  une  autre  fiiuation ,  au- 
roit  goûté  ces  plaifirs  tranquilles  ;  mais 
l'idée  de  contrainte  qu'elle  y  attachoit, 
en  empoifonnoit  la  douceur. 

Le  lendemain ,  Lufane  fut  furpris  de 
lui  trouver  un  air  plus  libre  &  plus 
enjoué.  Il  fe  douta  bien  qu'elle  avoit 
pris  quelque  réfolution  nouvelle.  Que 
faifons-nous  aujourd'hui  ?  lui  dcmanda- 
t-il.  Je  vais  au  fpeâacl^,  lui  dit-elle, 
Ôc  je  reviens  fouper  chez  moi.  —  C'eft 
fort  bien  fait  :  <Sc  quelles  font  les  fem- 
mes avec  qui  vous  allez  .**  —  Deux 
amies  de  Valfain ,  Olympe  &  Arte- 
rice.  Il  eft  cruel  pour  moi ,  dit  l'époux, 
d'avoir  à  vous  affliger  fans  cefle ,  mais 
vous ,  Hortence ,  pourquoi  m'y  expo- 
fer  .?  Me  c^;oyez-vous  afTez  inconfé-r 
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quent  dans  les  principes  que  je  me 
fuis  faits ,  pour  confentir  que  l'on  vous 
voye  en  public  avec  ces  femmes  f  — < 
Il  faut  bien  que  vous  y  confentiez , 
car  la  partie  eft  arrangée  ;  &  certaine- 
ment je  n'y  manquerai  pas.  —  Pardon- 
nez-moi ,  Madame ,  vous  y  manque- 
rez ,  pour  ne  pas  vous  manquer  à 
vous-mcme.— -Efl-ceme  manquer  que 
de  voir  des  femmes  que  tout  le  monde 
voit? —  Oui,  c'eft  vous  expofer  à 
ctre  confondue  avec  elles  dans  l'opi- 
nion du  public.  —  Le  public ,  Mon- 
fieur  5  n'eft  pas  injufle  ;  Se  dans  le 
monde  ,  chacun  repond  de  foi.  —  Le 
public  j  Madame ,  fuppofe ,  avec  rai- 
fon  ,  que  celles  qui  font  en  fociété  de 
plaifirs ,  font  en  focicté  de  mœurs  ;  & 
vous  ne  devez  avoir  rien  de  commun 
avec  Olympe  Se  Artenice.  Si  vous  vou- 
lez rompre  avec  ménagement,  il  y  a 
moyen  :  difpenfez-vous  feulement  du 
fpedacle,  Se  propofez-leur  de  venir 
fouper  :  ma  porte  fera  fermée  à  tous 
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mes  amis ,  Se  nous  ferons  feuls  avec 
elles.  Non ,  Monfieiir ,  non  ,  lui  dit- 
elle  avec  humeur,  je  n'abuferai  pas 
de  votre  complaifance.  Et  elle  écrivit 
pour  fe  dégager.  Rien  ne  lui  avoit  tanc 
coûte  que  ce  billet  :  les  larmes  de  dépit 
Tarroscrent.  Alfurément,  difoit-elle  9 
je  me  foucie  fort  peu  de  ces  femmes  ; 
la  comédie  m'intérefTe  encore  moins  : 
mais  fe  voir  contrariée  en  tout  !  n'avoii* 
jamais  de  volonté  à  foi  !  être  foumife 
à  celle  d'un  autre  î  l'entendre  me  didec 
fes  lois  avec  une  tranquillité  ihfuliante  ! 
voilà  ce  qui  me  défefpère ,  ce  qui  me 
rendroit  capable  de  tout. 

Il  s'en  falloir  cependant  bien  que 
la  tranquillité  de  Lufane  eût  l'air  de 
l'infulte  ;  &  il  étoit  facile  de  voir  qu'il 
fe  faifoit  violence  à  lui-même.  Son 
beau-pcre  ,  qui  vint  fouper  chez  lui, 
s'aperçut  de  la  trifteife  où  il  étoit 
plongé.  Ah  !  Monfieur,  lui  dit  Lufane, 
je  fens  que  j'ai  pris  avec  vous  un  en- 
gagement bien  pénible  à  remplir  î  II 
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lui  raconta  ce  qui  s'ctoit  paffé.  Cou- 
rage, mon  ami,  lui  dit  ce  bon  pcre; 
ne  nous  rebutons  point  :  s'il  plaît  au 
Ciel ,  tu  la  rendras  digne  de  tes  foins 
&  de  ton  amour.  Par  pitié  pour  moi , 
,par  pitié  pour  ma  fille ,  fouiiens  ta  ré- 
folution  jùfqu'au  bout.  Je  vais  la  voir; 
&  fi  elle  fe  plaint....  —  Si  elle  fe plaint, 
confolez-la  ,  Monfieur  ;  &:  paroiflcz 
fenfible  à  fa  peine  :  fa  raifon  fera  bien 
plus  docile,  quand  fon  cœur  fera  fou- 
lage. Qu'elle  me  haï  (Te  dans  ce  mo- 
ment; je  m'y  attendois,  je  n'en  fuis 
point  furpris  :  mais  fi  l'amertume  de 
fon  humeur  altéroit  dans  fon  ame  les 
fentimens  de  la  nature ,  fi  fa  confiance 
pour  vous  s'aflbiblilToit ,  tout  feroit 
perdu.  La  bonté  de  fon  cœur  eft  ma 
feule  refîburce;  Se  ce  n'efi  que  par  une 
douceur  inaltérable  que  nous  pouvons 
l'empêcher  de  s'aigrir.  Apres  tout ,  les 
épreuves  où  je  la  mets  font  doulou- 
rcufes  à  fon  âge  ;  Se  c'eft  à  vous  d'être 
fon  foutien. 
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Ces  précautions  furent  inutiles.  Soit 
vanité,  foit  délicatefie,  Hortence  eut 
la  force  de  dii"fimuler  fes  chagrins  aux 
yeux  de  fon  père.  Bon ,  dit  Lufane  , 
elle  fait  fe  vaincre  ;  &  il  n'y  a  que  les 
âmes  foibles  dont  on  doive  défefpérer. 
Le  jour  fui  vaut  on  dîna  tcte  à  tête  & 
dans  le  plus  profond  filence.  Au  fortir 
de  table  ,  Hortence  ordonna  que  l'on 
mît  fes  chevaux.  Où  allez-vous  f  lui 
demanda  fon  mari.  —  Arexcufer  , 
Monfieur,  de  l'impoliteflTe  que  j'ai  faite 
hier.  —  Allez ,  Hortence ,  puifque  vous 
le  voulez  ;  maisii  mon  repos  vous  eiï 
cher,  faites  vos  derniers  adieux  à  ces 
femmes. 

Artenice  &  Olympe ,  à  qui  Madame 
de  Fierville  avoit  conté  la  fcène  qu'elle 
avoit  eue  avec  Lufane,  fe  doutèrent 
bien  que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché 
Hortence  d'aller  au  fpeâacle  avec  elles. 
Oui ,  lui  dirent-elles ,  c'eft  lui-même  : 
nous  ne  l'avons  vu  qu'un  moment  ; 
mais  nous  l'avons  jugé  :  c'cfl  un  homme 
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dur,  abforu,  &  qui  vous  rendra  mal- 
heureufe.  —  Il  ne  m'a  parlé  jufqu'ici 
que  fur  le  ton  de  l'amitié.  Il  efl  vrai 
qu'il  a  des  principes  à  lui ,  Se  une  fa- 
çon de  vivre  peu  compatible  avec  les 

ufages  du  monde.  Mais Mais  qu'il 

vive  feul ,  reprit  Olympe ,  &  qu'il  nous 
laifle  nous  amufer  en  paix.  Exigez-vous 
de  lui  qu'il  vous  fuive  ?  -Un  mari  ell 
l'homme  du  monde  dont  on  fe  palTc 
le  mieux  ;  &  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  avez  befoin  de  fon  avis ,  pour  re- 
cevoir qui  bon  vous  femble  ,  pour 
aller  voir  qui  vous  plaît.  Non ,  Ma- 
dame ,  lui  dit  Hortence  ,  il  n'eil  pas 
«nilTi  facile  que  vous  l'imaginez  ,  de  fe 
mettre ,  à  mon  âge ,  au  defTus  de  la 
volonté  d'un  mari  qui  en  a  fi  bien  agi 
avec  moi.  Elle  fléchit,  la  voilà  fubju- 
guée,  reprit  Artenice.  Ah  !  mon  en- 
fant, vous  ne  favez  pas  ce  que  c'efl: 
que  de  céder  une  fois  à  un  homme 
avec  qui  l'on  doit  pafTer  fa  vie.  Nos 
maris  font  nos  tyrans,  s'ils  ne  font  pas 

nos 
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nos  efclaves.  Leur  autorité  efl  un  tor- 
rent qui  fe  groŒt  à  chaque  pas  :  on 
ne  peut  l'arrêter  qu'à  fa  fource  ;  &  je 
vous  en  parle  avec  connoi (Tance  de 
caufe.  Pour  avoir  eu  le  malheur  de 
complaire  deux  fois  à  mon  époux,  j'ai 
été  fix  mois  à  lutter  contre  l'afcendant 
que  lui  avoit  donné  ma  foiblcffe  ;  & 
làns  un  effort  de  courage  inoui,  on 
n'entendoit  plus  parler  de  moi ,  j'ctois 
une  femme  noyée.  Cela  dépend  des 
caradcres ,  dit  Hortence  ;  ^  mon  mari 
n'eft  pas  de  ceux  que  l'on  réduit  par 
l'obUination.  Détrompez -vous,  reprit 
Olympe,  il  n'y  en  a  pas  un  que  la 
douceur  ramène  ;  c'eft  en  leur  rélî  liane 
qu'on  leur  impofc  ;  c'eft  par  la  crainte 
du  ridicule  ik  de  la  honte  qu'on  les 
retient.  Que  craignez-vous  ?  on  e(i  bien 
forte  quand  on  ell  jolie  Se  qu'on  n'a  rien 
à  fe  reprocher.  Votre  caufe  ell  celle  de 
toutes  les  femmes  ;  Ôc  les  hommes  eux- 
mêmes,  les  hommes  qui  favent  vivre, 
fe  rangeront  de  voue  parti,  Hortence 
Tome  III.  E 
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objecta  l'exemple  de  fa  confine,  que 
Lufane  avoit  rendue  heureufe.  On  lui 
répondit ,  que  fa  coufine  étoit  une  im^. 
bécille  ;  que  fi  la  Vie  qu'elle  avoit  menée 
étDÎt  bonne  pour  elle ,  c'efl:  qu'elle  ne 
connoifToit  pas  mieux  ;  mais  qu'une 
femme  répandue  dans  le  grand  monde, 
qui  en  avoit  goûté  les  charmes ,  Se  qui 
en  faifoit  l'ornement,  n'étoit  pas  faite 
pour  s'enfevelir  dans  la  folitude  de  fa 
maifon  6c  dans  le  cercle  étroit  d'une 
obfcure  fociété.  On  lui  parla  d'un  bai 
fuperbe  que  donnoit  le  lendemain  Ma- 
dame la  DucheiTe  de Toutes  les 

jolies  femmes  y  font  invitées  ,  lui  dit- 
on  :  fi  votre  mari  vous  empêche  d'y 
aller  ,  c'eft  un  trait  qui  criera  ven- 
geance ;  &  nous  vous  confeillons  en 
amies ,  de  faifir  cette  occafion  pour 
faire  un  éclat  &:  pour  tous  féparer, 

Quoîqu'Hortence  fût  bien  éloignée 
de  vouloir  fuivre/ces  confeils  violens , 
elle  ne  lai  (Toit  pas  d'avoir  la  dou- 
leur dans  l'ame,  en  voyant  que  fon 
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malheur   alloit    ctre    connu    dans    le 
monde ,  Si  qu'on  la  cherchoit  vaine- 
ment des  yeux  dans  ces  fêtes  où  na- 
guère elle  s'étoit  vue  adorée.  En  arri- 
vant chez  elle,  on  lui  remit  un  billet; 
elle  le  lut  avec  impatience  ,  &  foupira 
après  l'avoir  lu.  Sa  main  tremblante  le 
tenoit  encore,  lorfque  fon   mari   l'a- 
borda. C'efl ,  lui  dit-elle  avec  négli- 
gence, un  billet  d'invitation  pour  le 
bal  de  la  Duchefle-de....  —  Eh  bien. 
Madame  ?  —  Eh  bien ,  Monfieur ,  je 
n'irai  pas,  foyez   tranquille.  —  Pour- 
quoi donc,  Hortcnce,  vous  priver  des 
plaifirs  honnêtes  f  Eft-ce  moi  qui  vous 
les  interdis  ?  L'honneur  qu'on  vous  fait 
me  flatte  autant   ôc   plus   que    vous- 
même  :  allez  au  bal,  efl'accz  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  aimable  ;  ce  fera 
un  triomphe  pour  moi.  Hortence  ne 
put  diflmmler  fa  furprife  Se  fa  joie.  Ah  l  ■ 
Lufane ,  lui   dit-elle ,  que  n'ctes-vous 
toujours  le  même  1  Se  voilà  l'époux  que 
je    m'étois   promis.   Je  le  retrouve  ; 

Eij 
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mais  efl-ce  pour  long-temps  ?  La  fo- 
ciétc  de  Lufane  s'afTembla  le  foir ,  Se 
Hortence  y  fut  adorable.  On  propofa 
des  foupés  ,  des  parties  de  fpeda- 
cle  ',  elle  s'y  engagea  de  la  meilleure 
grâce.  Enjouée  avec  les  hommes ,  ca- 
refîame  avec  les  femmes  ,  elle  les  en- 
chantoit  tous.  Lufane  lui  feul  n'o- 
foit  encore  fe  livrer  à  la  joie  qu'elle 
infpiroit  :  il  prévoyoit  que  cette  belle 
humeur  ne  feroit  pas  long-temps  fans 
jiuages.  Cependant  il  dit  un  mot  à  fon 
valet  de  chambre  ;  &:  le  lendemain, 
quand  fa  femme  demanda  fon  domino , 
ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre.  On 
lui  prcfenta  une  parure  de  bal  que  la 
main  de  Flore  fembloit  avoir  femée  des 
plus  belles  couleurs  du  printemps.  Ces 
fleurs  où  Part  de  l'Italie  égale  la  nature 
&:  trompe  les  yeux  enchantés ,  ces  fleurs 
parcouroient  en  guirlandes  les  ondes 
légères  d'un  tiffu  de  foie  de  la  plus 
brillante  fraîcheur.  Hortence,  amou- 
rcufç  dç  fon  habit ,  de  fon  époux ,  & 
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d'elle-même,  ne  put  cacher  fon  ravif- 
fement.  Son  miroir  confulté  lui  pro- 
mit des  fuocès  cclatans  ;  &  cet  oracle 
ne  la  trompoit  jamais  :  aufll,  en  paroif- 
fant  dans  l'afTemblée  ,  jouit-elle  du 
mouvement  flatteur  d'une  admiration 
unanime  ;  Se  pour  une  jeune  femme, 
ce  flux  ,  ce  reflux,  ce  murmure  ont 
quelque  chofe  de  fi  touchant  !  Il  ell 
aifé  de  juger  qu'à  fon  retour  Lufane 
fut  aflez  bien  traité  :  il  fembloit  qu'elle 
voulût  lui  peindre  tous  les  tranfporis 
qu'elle  avoit  fait  naître.  Il  reçut  d'abord 
fes  careflTes  fans  réflexion  ;  car  le  plus 
fage  quelquefois  s'oublie.  Mais  quand 
il  revint  à  lui-même,  Un  bal ,  difoit-il , 
im  domino  tourne  cette  jeune  tête  î 
Ah  !  que  j'ai  de  combats  à  livrer  en- 
core, avant  de  la  voir  telle  que  je  la 
veux  ! 

Hortence  avoit  vu  au  bal  toute  cette 
jeuneflTe  étourdie  dont  fon  époux  voii- 
ioit  la  détacher.  Il  fait  bien,  lui  dit-on , 
de  devenir  raifonnable ,  &  de  vous  rcn- 
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dre  à  vos  amis  :  le  ridicule  alloit  tom- 
ber fur    lui;  Se  nous  avions  fait  une 
ligue  pour  le  défoier  par-tout  où  il 
auroit  paru.  Dites-lui  donc ,  pour  fbn 
repos ,   qu'il  daigne  permettre  qu'on 
vous  voye.  Si  nous  avons  le  malheur 
de  lui  déplaire,  nous  lui  permettrons  de 
•  ne  pas  fe  gêner  ;  mais  qu'il  fe  contente 
de  fe  rendre  invifible ,  fans  exiger  que 
fa   femme  le  foit.  Intimidée  par  ces 
menaces,  Hortence  fît  entendre  à  [on 
époux  qu'on  trouvoit  mauvais  que  fa 
porte    fût    interdite  ;    que    des    gens 
comme  il  faut  s^en  plaignoient,  Se  fe 
propofoient   de  s'en   plaindre  à   lui- 
mcme.  S^ils  veulent ,  dit-il,  je  leur  en- 
leigncrai  un  bon  moyen  de  fe  venger 
de  moi  :  c'eft  d'époufer  chacun   une 
jolie  femme ,  de  vivre  chez  eux  avec 
Jeurs  amis ,  &  de  me  fermer  leur  porte 
au  nez  toutes  les  fois  que  j'irai  trou- 
bler leur  repos. 

Quelques  jours  après ,  deux  de  ces 
jeunes   gens,   piqués   de   n'avoir   pu 


Conte    Moral.        105 
s'introduire    chez    Horteiice  ,    virent 
Liifane  à  l'Opéra ,  &  l'abordcrent  pour 
lui  demander  raifon  des  impolitefTes  de 
fon  Suifie.  Monfieur ,  lui  dit  le  Cheva- 
lier de  Saint- Placide,  vous  a-t-on  dit 
que  le  Marquis  de  Cirval  &  moi ,  avons 
pafle    deux  fois  chez  vous?  —  Oui, 
Meilleurs,  je  fais  que  vous  avez  pris 
cette   peine.  —  Ni  vous    ni  Madame 
n'étiez  vifibles.  —  Cela  nous  arrive  fou- 
vent.  —  Cependant    vous    voyez   du 
monde  ?  —  Nous  ne  voyons  guère  que 
nos  amis.  —  Nous  fommes  des  amis 
d'Hortence,   Se  du  règne  de   Valfain 
nous  la  voyions  tous   les  jours.  Ah  1 
Monfieur ,  Taimable  homme  que  Val-i 
fain  !  Elle  n'a  pas  perdu  au  change; 
mais  c'étoit  bien  le  plus  honnête,  le 
plus  complaifant  de  tous  les  maris  !  — 
Je  le  fais.  —  C'eH  lui ,  par  exemple , 
qui  n'étoit  pas  jaloux  !  —  Qu'il  étoit 
heureux  !  —  Vous  en  parlez  d'un  air 
d'envie.  Seroit-il  vrai ,  comme  on   le 
dit ,  que  vous   n'êtes  pas   aufTi  tran- 

E  iv 


104    -^^    BON    Mari, 
quille  ?  —  Ah  !  Meflleurs,   fi    vous 
vous  mariez  jamais ,  gardez-vous  bien 
d'être  amoureux  de  vos  femmes  :  c'ell 
une  cruelle  chofe  que  la  jaloufiel  — 
Quoi ,  férieufement ,  vous  en  êtes  at- 
teint f  —  Hclas  !  oui ,  pour  mes   pé- 
chés. —  Mais  Hortence  ell  fi  honnête  l 
' —  Je  le  fais  bien.  —  Elle  a  vécu  comme 
lin  ange  avec  Valfain.  —  Avec  moi , 
j'efpcre  qu'elle  vivra  de  même.  —  Pour- 
quoi donc  lui  faire  l'injure  d'être  ja- 
loux î  —  C'efl  un  mouvement  invo- 
lontaire dont  je  ne  puis  me  rendre  rai- 
fon.  —  Vous  avouez   donc  que  c'efl 
une  folie  f  —  Elle  efl:  au  point ,  que 
je  ne  puis  voir  auprès  de  ma  femme 
im  homme  d'une  jolie  figure  ou  d'ur» 
mérite  dillingué ,  fans  que  la  tête  me 
tourne  ;  &•  voilà    pourquoi  ma  porte 
ell  fermée  aux  plus  aimables  gens  du 
monde.  —  Le  Marquis  ôc  moi ,  dit  le 
Chevalier,  nous  ne  fommes  pas  dan- 
gereux ;  Se  nous  efpérons....  —  Vous , 
Meflieurs  l  vous  êtes  de  ceux  qui  fe- 
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roient  le  malheur  de  ma  vie.  Je  vous 
connois  trop  bien ,  pour  ne  pas  vous 
craindre  ;  &  puifqu'ii  faut  vous  l'a- 
vouer, j'ai  moi-même  exigé  de  ma 
femme  qu'elle  ne  vous  revît  jamais.  — 
Mais ,  Monfieur  le  Préfident ,  voilà  un 
compliment  fort  mal-honnête.  —  Ahl 
Melîieurs  ,  c'eft  le  plus  flatteur  que 
puilTe  vous  faire  vn  jaloux.  Chevalier, 
dit  le  Marquis  quand  Lufane  ics  eut 
quittes ,  nous  voulions ,  ce  me  femble, 
nous  moquer  de  cet  homme-là.  —  G'é- 
toit  mon  defiein.  —  Je  crois ,  Dieu  me 
pardonne,  quec'eûluiqui  fe  moque  de 
nous.  —  J'en  ai  quelque  foupc^on  ; 
mais  je  m'en  vengerai.  —  Comment? 
—•Comme  on  fe  venge  d'un  m."iri. 

Le  foir  même  à  fouper  chez  la  Mar- 
quife  de  Bellune,  ils  dénoncèrent  Lu- 
fane  comme  le  plus  odieux  des  hom- 
mes. Et  la  petite  femme ,  dit  la  Mar- 
quife  ,  a  la  bonté  de  fouffrir  qu'il  la 
gêne  î  Ah  !  je  lui  ferai  fa  leçon.  La 
maifon  de  Madame  de  Bellune  étoit- 
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Je  rendez -vous  de  tous  les  étourdis  de 
la  Ville  &  de  la  Cour  ;  &  Ton  fecret , 
pour  les  attirer ,  étoit  d'aflembler  les 
plus  jolies  femnies.  Hortence  fut  in- 
vitée à  un  bal  qu'elle  donnoit.  Il  fallut 
en  prévenir  Lufane  ;  mais  fans  avoir 
l'air  de  lui  demander  fon  aveu  ,  on 
Jui  en  dit  un  mot  en  pafTanî.  Non  , 
ma  bonne  amie  ,  dit  Lufane  à  Hor- 
tence ,  la  maifon  de  Madame  de  Bel- 
June  eft  fur  un  ton  qui  ne  vous  va 
poifit.  Le  bal ,  chez  elle,  ell  un  rendez- 
vous  ,  dont  vous  ne  devez  pas  être.  Le 
public  n'efl  pas  obligé  de  vous  croire 
plus  infaillible  qu'une  autre  ;  &  pour 
lui  ôter  tout  foupçon  de  naufrage ,  le 
plus  sûr  eft  d'éviter  l'écueil.  La  jeune 
femme,  d'autant  plus  irritée  de  ce  refus 
qu'elle  s'y  attendoit  moins ,  fe  repan- 
dit en  plaintes  ôc  en  reproches.  Vous 
abufez ,  lui  dit- elle,  de  l'autorité  que 
je  vous  ai  confiée;  mais  craignez  de 
me  pouffer  à  bout.  Je  vous  entends , 
Madame  j  lui  répondit  Lufane  d'un  ton 
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plus  ferme  &:  plus  férieux  ;  mais  tant 
que  je  vous  eflimerai,  je  ne  craindrai 
point  cette  menace;  &  je  la  craindrois 
encore    moins ,  fi   je  ceflbis   de  vous 
eflimer.  Hortence,  qui  n'avoit  attaché 
aucune  idée  aux  paroles  qui  venoient 
de  iui  échapper ,  rougit  du  fens  qu'elles 
préfentoient ,  &  ne  fit  plus  que  verfer 
des  larmes.  Lufane  faifit  le  moment 
où  la  vivacité   avoit   fait   place  à  la 
confufion.  Je  vous  deviens  odieux,  lui 
dit-il  ;  cependant  quel  eft  mon  crime  f 
de  fauver  votre  jeunefle  des  dangers 
qui  l'environnoient;  de  vous  détacher 
de  ce  qui  peut  porter  atteinte  ,  je  ne 
dis   pas   à  votre  innocence  ,  mais  à 
votre  réputation  ;  de  vouloir  vous  faire 
aimer  de  bonne  heure  ce  qu'il  faut 
que   vous   aimiez   toujours.  —  Oui , 
Monfieur,  vos  intentions  font  bonnes  ;' 
mais  vous  vous''  y  prenez  mal.  Vous 
voulez  me  faire  aimer  mes  devoirs  ;  Se 
vous  m'en  faites  une  rervit\ide  !  Il  peut  y 
avoir  dans  mes    liaifons    des   confc- 
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quences  à  prévoir;  mais  il  falloit  clé" 
nouer  au  lieu  de  rompre ,  &  me  dé- 
tacher infenGblemem  des  perfonnes  qui 
vous  déplaifent ,  Tans  vous  donner  le 
ridicule  de  m'emprifonner  chez  moi. 
Quand  le  ridicule  n'ell  pas  fondé  , 
reprit  Lufane  ,  il  retombe  fur  ceux 
qui  le  donnent.  Cette  prifon  jdont  vous 
vous  plaignez  ,  efl:  l'afile  des  bonnes 
mœurs ,  &  fera  celui  de  la  paix  6c  du 
bonheur  quand  il  vous  plaira.  Vous  me 
reprochez  de  n'avoir  pas  ufé  de  mé- 
ïvagemens  avec  le  monde  &;  avec  vous- 
même;  j'ai  eu  mes  raifons  pour  couper 
dans  le  vif.  Je  fais  qu'à  votre  âge  la 
contagion  de  la  mode ,  de  l'exemple , 
Se  de  l'habitude,  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès ,  Se  qu'à  moins  d'in- 
terrompre tout  communication  ,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  s'en  garantir.  Il  m'en 
coûte  plus  que  je  ne  puis  dire  de  vous 
parler  d'un  ton  abfolu  ;  mais  c'efl  ma 
tendre GTe  pour  vous  qui  m'en  donne 
le  courage  ;  un  ami  doit  fayoir  au  be^ 
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foin  déplaire  à  fon  ami.  Soyez  donc 
bien  fûre  que  tant  que  je  vous  aimerai , 
j'aurai  la  force  de  vous  réfiiier^  &  mal- 
heur à  vous  fi  je  vous  abandonne  t 
•—  Malheur  à  moi  !  Vous  m'eflimez 
bien  peu  y  fi  vous  me  croyez  perdue 
àhs  que  vous  celTerez  de  me  temr  à 
l'attache  !  Allez  ,  Monfieur,  j*ai  fii  me 
conduire  ;  &  Valfain  ,  qui  me  rendoit 
juflice  ,  n'a  janiais  eu  à  Te  repentis 
d'avoir  daigné  fe  fier  à  moi.  Je  vous 
déclare  que  dans  mon  époux  je  n'ai 
pas  prétendu  me  donner  im  tyran.  Il 
faut  ,  pour  condefcendre  à  vos  vo- 
lontés ,  une  force  ou  une  foiblefle  que 
je  n'ai  pas  :  toutes  \qs  privations  que 
vous  m'impofez  me  font  douloureufes; 
&  je  ne  m'y  accoutumerai  jamais. 

LuTan^ ,  livré  à  lui  -mcme  ,  fe  repro- 
cha les  larmes  qu'il  lui  faifoit  répan- 
dre. Qu'ai -je  entrepris?  difoit-il,  8c 
quelle  épreuve  pour  mon  ame  !  Moi  , 
fon  tyran ,  moi  qui  l'aime  plus  que 
ma  vie  ^  &  à  qui  fes  plaintes  dcclii-' 
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rent  le  cœur  !  Si  je  perfifte  ,  je  la 
défefpère  ;  &  fi  je  fléchis  un  feui  inf- 
tant ,  je  perds  le  fruit  de  ma  confiance. 
Un  pas  dans  ce  monde ,  qu'elle  aime , 
va  l'y  engager  de  nouveau.  Il  faut  donc 
le  foutenir ,  ce  perfonnage  fi  cruel  , 
êc  bien  plus  cruel  pour  moi  que  pour 
elle. 

Hortence  pafTa  la  nuit  dans  la  plus 
vive  agitation  :  tous  les  partis  violens 
fe  préfentcrent  à  fon  efprit  ;  mais  l'hon- 
ncteté  de  fon  ame  en  fut  effrayée. 
Pourquoi  me  décourager  ?  dit- elle 
quand  fon  dépit  fut  un  peu  calmé. 
Cet  homme -là  fe  pofscde  Se  me  do- 
mine ,  parce  qu'il  ne  m'aime  pas  ; 
mais  s'il  vcnoit  jamais  à  m'aimer ,  je 
régnerois  bientôt  moi  -  même.  Em- 
ployons les  feules  armes  que  la  nature 
nous  a  données ,  la  douceur  Se  la  fé- 
dudion. 

Lufanc,  qui  n'avoit  pu  fermer  l'œil, 
vint  lui  demander  le  matin  ,  avec  l'air 
de  l'amitié  ,  comment  elle  a  voit  paffc 
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la  nuit.  Vous  le  favez,  lui  dit-elle, 
vous  qui  vous  plaifez  à  troubler  mon 
repos.  Ah!  Lu  fane ,  étoit-ce  à  vous 
de  faire  mon  malheur  ?  qui  m'eut  dit 
que  je  me  repentirois  d'un  clioix 
que  j'avois  fait  de  fi  bon  coeur  &  de 
fi  bonne  foi  ?  En  prononçant  ces  mots , 
elle  lui  avoir  tendu  la  main  ;  &  des 
yeux  les  plus  cloquens  qu'eût  jamais 
faitparler  l'amour ,  lui  reprochoient fon 
ingratitude.  Moitié  de  moi -même ,  lui 
dit  -  il  en  l'embraflant ,  crois  que  j*ai 
mis  ma  gloire  5c  mon  bonheur  à  te 
rendre  heureufe.  Je  veux  que  ta  vie 
foit  femce  de  fleurs  ;  mais  permets  que 
j'en  arrache  les  épines.  Fais  des  vœux 
qui  ne  doivent  jamais  te  coûter  aucun 
regret ,  &  fois  sûre  qu'ils  feront  accom- 
plis dans  mon  ame  aufll-tôt  que  for- 
més dans  la  tienne.  La  loi  que  je 
l'impofe  n'eft  que  ta  volonté ,  non  celle 
du  moment ,  qui  efl  une  fantaifie ,  un 
caprice ,  mais  celle  qui  naîtra  de  la 
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réflexion  &  de  l'expérience,  celle  qiiô 
tu  auras  dans  dix  ans  d'ici.  J'ai  pour 
toi  la  tendrefle  d'un  amant  ,  la  fran- 
chife  d'un  ami  ,  &  l'inquiète  vigilance 
d'un  père  :  voilà  mon  cœur  ;  il  eft 
digne  de  toi  ;  &  fi  tu  es  encore  affez 
injufle  pour  t'en  plaindre  ,  tu  ne  le 
feras  pas  long  -  temps.  Ce  difcours  fut 
accompagné  des  marques  les  plus  tou- 
chantes d'un  amour  pafTîoriné;  &  Hor- 
tence  y  parut  fenfible.  Huit  jours  fe 
pafsèrent  dans  la  plus  douce  intelli- 
gence ,  dans  l'union  la  plus  intime  qui 
puilTe  régner  entre ^deux  époux.  Aux 
charmes  de  la  beauté ,  de  la  jeunefle, 
&  des  grâces  ,  Hortence  joignoit  l'en- 
chantement de  ces carefles  timides,  que 
l'amour,  d'intelligence  avec  le  devoir , 
femble  voler  à  la  pudeur.  C'efl  le  plus 
délié  de  tous  les  Hlets  pour  envelopper 
un  coeur  tendre.  Mais  tout  cela  étoit-il 
bien  finccre  ?  Lufane  le  croyoit  ;  je  le 
crois  auITi.  Après  tout ,  ce  ne  feroit  pas; 
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la  première  femme  qui  aiiroit  accordé 
fon  penchant  avec  fes  vues ,  &  fa  poli- 
tique avec  fes  plaifirs. 

Cependant  on  approchoit  de  ces 
jours  confacrcs  à  la  folie  &  à  la  joie, 
&  pendant  iefquels  nous  fommes  auffi 
fous  ,  mais  beaucoup  moins  joyeux 
que  nos  pères.  Hortence  fit  entrevoir 
à  Lufane  l'envie  de  donner  une  fête, 
où  la  mufique  précéderoit  un  foupc 
qui  feroit  fuivi  de  la  danfe.  Lufane  y 
confemit  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  ,  mais  non  pas  fans  précau- 
tion :  il  convint  avec  fa  femme  du 
choix  &  du  nombre  des  perfonnes 
qu'elle  inviteroitj  8c  félon  cet  arran- 
gement, Içs  billets  furent  dillribués. 

Le  jour  arrive  ,  &  tout  efl  préparé 
avec  les  foins  d'un  amant  magnitique  : 
mais  ce  matin  même  ,  le  SuifTe  de- 
mande à  parler  à  Monfieur.  Outre  les 
perfonnes  qui  fe  préfenteront  avec  de$ 
billets ,  Madamt;  veut,  lui  dit -il ,  que 
je  laiffe  entrer  celles  qui  viendront  au 
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bal  :  ell  -  ce  l'intention  de  Monfieiir  ? 
AfTurcment,  dit  Lufane  en  difTunulant 
fa  furprife ,  Se  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  je  n'approuve  ce  que  Madame 
vous  a  prefcrit.  A  l'inftant  même  il  fe 
rendit  chez  elle  ;  8c  après  lui  avoir  ra- 
conté ce  qui  venoit  d'arriver,  Vous  vous 
êtes  expofée ,  lui  dit-il ,  à  rougir  devant 
vos  domefliques ;  vous  avez  fait  plus, 
vous  avez  ha  fardé  ce  qu'une  femme  ne 
peut  trop  ménager,  la  confiance  de  votre 
époux.  Eft-ce  à  vous,  Hortenfe,  d'ufer 
de  furprife  avec  moi  ?  Si  j'étois  moins 
perfuadé  de  l'honnêteté  de  votre  ame, 
quelle  idée  m'en  donneriez  -  vous  f  6c 
quel  eût  été  le  fucccs  de  cet  impru- 
dence ?  Le  plaifir  de  m'affliger  un  mo- 
ment ,  &  de  me  rendre  avec  vous  plus 
défiant  que  je  ne  veux  l'être.  Ah  î 
laifl'ez-moi  vous  eftimer  toujours;  8c 
refpedez-vous  autant  que  je  vous  ref- 
pede.  Je  ne  veux  point  vous  humilier 
en  révoquant  l'ordre  que  vous  avez 
donné ,  mais  vous  me  ferez  un  chagrin 
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mortel  fi  vous  ne  le  révoquez  pas  vous- 
même  ',  Si.  votre  conduite  d'aujourd'hui 
fera  la  règle  de  toute  ma  vie.  J'ai  fait 
une  faute  ,  dit- elle  ,  je  la  fens,  je  vais 
la  réparer.  Je  vais  écrire  qu'il  n'y  aura 
chez  moi  ni  mufique  ,  ni  foupé  ,  m 
danfe;  je  ne  veux  point  afficher  la  joie  » 
quand  j'ai  la  mort  dans  le  cœur.  Le 
public  faura  que  je  fuis  malheureufe  ; 
mais  je  fuis  laffe  de  diiïimuler.  Alors 
Lufane  tombant  à  fes  pieds  ,  Si  je 
t'aimois  moins  ,  lui  dit-il ,  je  ccderois 
à  tes  reproches;  mais  je  t'adore  :  je 
me  vaincrai.  Je  mourrai  de  douleur 
d'être  haï  de  ma  femme;  mais  je  ne 
puis  vivre  avec  la  honte  de  l'avoir 
trahie  en  l'abandonnant.  Je  me  fuis  falit 
une  joie  fenfible  de  te  donner  une  fête; 
lu  la  refufes  ,  parce  que  j'en  exclus  ce 
qui  n'eft  pas  digne  de  t'approcher  :  tu 
m'annonces  par- là  qu'un  monde  fri- 
vole t'eft  plus  cher  que  ton  époux  : 
c'en  eft  aflez  ;  je  vais  faire  dire  que 
la  fête  n'aura  pas  lieu.  Hortence  3  émue 
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jufqii'au  fond  de  l'ame  de   ce  qu'elle 
venoit  d'entendre,  &:  plus  touchée  en- 
core des  pleurs  qu'elle  avoit  vu  couler, 
fit  un  retour  fur  elle-même.  A  quoi 
vais -je  m'obiliner  ?  dit- elle.  Les  gens 
dont  il  veut  que  je  me  détache  font- 
ils  mes  amis;  me  facrifîeroient- ils  le 
plus  léger  de  leurs  intérêts  ?  &c  pour 
eux  je  perds  le  repos  de  ma  vie ,  je 
la  trouble ,  je  l'empoifonne ,  je  renonce 
à  tout  ce  qui  peut  en  faire  la  douceur  t 
C'eft  le  dépit,  c'efl, la  vanité  qui  m'inf- 
pirent.  Ai -je  feulement  voulu  exami- 
ner Il   mon  époux  avoit  raifon  ?  Je 
n'ai  vu  que  l'humiliation  d'obéir.  Mais 
qui  commandera ,  fi  ce  n'eft  le  plus 
fage  ?  Je  fuis  efclave;  &  qui  ne  l'eft 
pas ,  ou  qui  ne  doit  pas  l'être  de  [es 
devoirs  ?  J'appelle  tyran  un  honnête 
homme  qui  me  conjure ,  les  larmes  aux 
yeux ,  de  prendre  foin  de  ma  réputation  î 
Où  eft  donc   cet  orgueil    que  je  lui 
reproche  ?  Ah  !   je   ferois  peut-être 
bien  à  plaindre ,  s'il  étoit  aufli  foible 
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que  moi.  Je  l'afHige  dans  le  moment 
même  qu'il  vient  d'avoir  l'attention  la 
plus  délicate  à  me  ménager  !  Voilà 
des  torts ,  en  voilà  de  réels  ,  &:  non 
pas  ceux  que  je  lui  attribue.  Allez  , 
dit-elle  à  une  de  Tes  femmes ,  allez  dire 
à  Monfieur  que  je  veux  lui  parler.  A 
peine  eut- elle  donné  ce  melTage,  qu'il 
lui  prit  un  faififfement.  ^Je  vais  donc 
dit -elle,  confentir  à  m'ennuyer  toute 
ma  yie  f  Car  je  ne  puis  me  diffimulec 
qu'on  ne  s'amufe  que  dans  le  monde  ; 
&:  tous  ces  honnêtes  gens,  au  milieu 
defquels  il  veut  que  je  vive ,  n'ont 
point  l'agrément  des  amis  de  Valfain. 
Comme  cette  réflexion  avoit  un  peu 
changé  la  difpofition  de  fon  ame,  elle 
fe  contenta  de  dire  à  Lufane  qu'elle 
vouloir  bien  céder  encore  une  fois. 
Elle  s'excufa  auprès  des  perfonnes  qui 
lui  avoient  demandé  à  venir  au  bal  ; 
&  la  fête  ,  aufii  brillante  qu'il  étoit 
^oiïîble ,  eut  toute  la  vivacité  de  la 
joie,  fans  tumulte  &  fans  confufion» 
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Dis  -  moi  donc  ,  ma  chère  amie  9 
5'il  a  rien  manqué  à  nos  amufemens? 
demanda  Liifane  à  Hortence.  Vous  me 
dégiûfez  quelquefois,  lui  dit -elle,  la 
gêne  que  vous  m'impofez  ;  mais  tous 
les  jours  ne  font  pas  des  fêtes.  C'efl 
dans  Je  vide  &  dans  le  filence  de  fa 
maifon  qu'une  femme  de  mon  âge  ref- 
pire  le  poifon  de  l'ennui  ;  &  fi  vous 
voulez  voir  ce  poifon  lent  confumer 
ma  jeuneiïe ,  vous  en  aurez  tout  le 
plaifir.  Non,  Madame,  lui  dit-il  pé- 
nétré de  douleur ,  je  n'ai  point  cette 
cruauté  froide  que  voivs  me  fuppofez. 
S'il  faut  que  je  renonce  au  foin  de 
yous  rendre  heureufe  ,  à  ce  foin  iî 
cher  &  fi  doux  qui  devoit  occuper 
ma  vie,  au  moins  n'aurai -je  pas  à 
me  reprocher  d'avoir  empoifonné  vos 
jours.  Ni  moi ,  ni  les  amis  vertueux 
que  je  vous  ai  choifis  ,  n'avons  de 
quoi  vous  dédommager  des  priva- 
tions que  je  vous  caufc;  fans  la  foule 
qui  vous  environnoit ,  ma  maifon  ell 
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pour  vous  une  foliiude  effrayante  ; 
vous  avez  la  dureté  de  me  le  déclarer 
à  moi-même;  il  faut  donc  vous  rendre 
cette  liberté  ,  fans  laquelle  vous  n'ai- 
mez rien.  Je  n'exige  plus  de  vous 
qu'un  feul  ade  de  complaifance  :  de- 
main je  vous  amènerai  une  fociété 
nouvelle  ;  &  fi  vous  ne  la  jugez  pas 
digne  d'occuper  vos  loifirs ,  fi  elle  ne 
vous  tient  pas  lieu  de  ce  monde  qui 
vous  ell  fi  cher  ,  c'en  efi  fait ,  je  vous 
rends  à  vous-même.  Hortence  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  accorder  ce  qu'il 
exigeoit  ;  elle  étoit  bien  sûre  qu'il 
n'a  voit  rien  à  lui  offrir  qui  valut  fa 
liberté  :  mais  ce  n'étoit  pas  l'acheter 
trop  cher ,  que  de  fubir  encore  cette 
légère  épreuve. 

Le  lendemain ,  à  fon  réveil ,  elle  vit 
entrer  fon  époux  avec  un  front  radieux 
où  brilloient  l'amour  8c  la  joie.  Voici , 
dit  -  il ,  la  nouvelle  fociété  que  je  te 
propofe  :  fi  tu  n'es  pas  contente  de 
celle-ci  ,  je  ne  fais  plus  comment 
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t'amiifer.  Que  l'on  s'imagine  la  fur- 
prife  de  cette  mère  fenfible ,  en  voyant 
paroître  les  deux  enfans  qu'elle  avoit 
eus  de  VaJfain.  Mes  enfans  ,  dit  Lu- 
fane  en  les  prenant  dans  fes  bras  ,  pour 
les  élever  fur  le  lit  d'Hortence ,  em- 
braflTez  votre  mère ,  Se  obtenez  de  fa 
tendreffe  qu'elle  daigne  partager  les 
foins  que  je  prendrai  de  vous  élever, 
Hortence  les  reçut  dans  fon  fein  ,  Se 
les  arrofa  de  Tes  larmes.  En  attendant  ^ 
pourfuivit  Lufane,  que  la  nature  m'ac- 
c-orde  le  litre  de  père ,  l'amour  Se  l'a- 
mitié me  le  donnent;  &  j'en  vais  rem- 
plir les  devoirs.  Viens,  mon  ami,  dit 
Hortence ,  voilà  pour  moi  la  plus  chère 
&.  la  plus  touchante  de  tes  leçons.  Pa- 
vois oublié  que  j'étois  mère ,  j'allois 
oublier  que  j'étois  ton  époufe  ;  tu  m'en 
rappelles  les  devoirs  ;  &  ces  deux  liens 
réunis  m'y  attachent  pour  toute  ma 
vie. 


LA 


LA      FEMME 

COMME    IL    Y    EN    A    PEU 


Jouissez,  Madame,  de  tons  les 
agrémens  de  votre  maifon  :  faites -eu 
les  honneurs  &:  les  délices  ;  mais  ne 
vous  y  mêlez  de  rien.  Ainfi  parloit , 
depuis  près  de  huit  ans ,  le  faflueux 
Mélidor  à  fa  femme.  C'étoit  un  confeil 
agréable  à  fuivre  :  aufll  la  jeune  Se  vive 
Acélie  l'avoit-elie  aflez  bien  fuivi. 
Mais  la  raifon  vint  avec  l'âge;  &  l'ef- 
pcce  d'enivrement  où  elle  avoit  été, 
fe  diffipa. 

Mélidor  avoit  eu  le  malheur  de  naî- 
tre dans  l'opulence.  Elevé  parmi  la 
jeune  Noblefle  du  Royaume  ,  revêtu, 
en  entrant  dans  le  monde ,  d'une  charge 
confidérable,  maître  de  fon  bien  dès 
l'âge  de  raifon ,  ce  fut  pour  lui  l'âge  des 
folies.  Son  ridicule  dominant  étoit  de 
vouloir  vivre  en  homme  de  qualité.  Il 
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fe  familiarifoit  avec  les  Grands ,  en  éiM 
dioit  avec  foin  les  manières  ;  8c  comme 
les  grâces  nobles  &:  fimples  d'un  véri- 
table homme  de  cour  ne  font  pas  faci- 
les à  imiter ,  c'étoit  aux  airs  de  nos 
petits  feigneurs  qu'il  s'attachoit ,  com- 
me à  de  bons  modèles. 

Il  eût  été  honteux  pour  lui  de  ne 
pouvoir  pas  dire ,  mss  domaines  &  mes 
vajfaux  :  il  employa  donc  la  meilleure 
partie  de  fes  fonds  en  des  terres ,  dont 
le  revenu  étoit  mince ,  à  la  vérité ,  mais 
dont  les  droits  étojent  magnifiques. 

Il  avoit  ouï  dire  que  les  grands 
Seigneurs  avoient  des  Intendans  qui 
les  voloient,  des  créanciers  qu'ils  ne 
payoient  pas ,  &  des  maîtrefles  peu 
fidèles  i  il  eût  regardé  comme  au 
deflbus  de  lui  de  voir  fes  comptes  , 
de  payer  fe?  dettes ,  &  d'être  déljcat 
en  amour. 

L'aîné  de  fes  enfans  avoit  à  peine 
aitjeint  fa  fepticme  année  :  il  eut  grand 
foin  de  lui  choifir  un  Gouverneur  fufE- 
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fant  &  fot ,  qui ,  pour  tout  mérite ,  fa- 
luoit  avec  grâce. 

Ce  Gouverneur  étoit  le  protégé  d'un 
complaifant  de  Mélidor ,  appelé  Du- 
ranfon,  perfonnage  infolent  Se  bas, 
efpcce  de  dogue  qui  aboyoit  à  tous 
les  paflans,  ôc  ne  carelToit  que  fou 
raaître.  Son  rôle  étoit  celui  d'un  mifan- 
thrope  plein  d'arrogance  &  d'humeur. 
Riche,  mais  avare,  il  trouvoit  com- 
mode d'avoir  une  bonne  maifon  qui 
ne  fût  pas  la  lîenne ,  Se  des  plaifirs  de 
toute  efpcce  dont  un  autre  que  lui  fit 
les  frais.  Taciturne  obfervateur  de  tout 
ce  qui  fe  paflbit ,  on  le  yoyoit ,  en- 
foncé dans  un  fauteuil ,  décider  de 
tout  par  quelques  mots  tranchans,  Se 
s'ériger  en  cenfeur  domeftique.  Mal- 
heur à  l'homme  de  bien  qui  n'étoit 
pas  à  craindre  ;  il  le  déchiroit  fans 
ménagement,  pour  peu  que  fon  aie 
lui  eût  déplu. 

Mélidor  prcnoit  l'humeur  de  Duran- 
fon  pour  de  la  philofophie.  Il  favoit 
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bien  qu'il  étoit  fon  héros  ;  8c  l'encens 
d'un  homme  de  ce  caradcre  étoit  pour 
lui  un  parfum  délicat.  Le  brufque  flat- 
teur n'avoit  garde  de  fe  compromettre 
8c  de  s'afficher.  S'il  applaudiflbit  Mé- 
lidor  en  public,  ce  n'étoit  que  d'un 
coup-d'œil  ou  d'un  fourire  complai- 
fant  :  il  gardoit  la  louange  pour  le  tête 
à  tête  ;  mais  alors  il  l'en  raffafioit.  Mé- 
lidor  avoit  de  la  peine  à  fe  croire  doué 
d'un  mérite  fi  éminent  :  mais  il  falloit 
bien  qu'il  en  fiit  quelque  chofe  ;  car 
l'ami  Duranfon,  qui  l'en  afTuroit,  n'é- 
toit rien  moins  qu'un  fade  adulateur. 
C'étoit  peu  de  plaire  au  mari ,  Du- 
ranfon s'étoit  aufli  flatté  de  féduire  la 
jeune  femme.  Il  commença  par  lui  dire 
du  bien  d'elle  feule,  8c  du  mal  de 
toutes  celles  de  fon  âge  &  de  fon  état. 
Mais  elle  fut  auffi  peu  touchée  de  fes 
fatires  que  de  ^es  éloges.  Il  eflaya  de 
fe  faire  craindre  ;  &  par  des  traits  ma- 
lins &:  piquans ,  il  lui  fît  fentir  qu'il  ne 
tcnoit  qu'à  lui  d'être  méchant  aux  de- 
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pens  d'elle-mcme.  Cela  ne  réufllt  pas 
mieux.  Je  puis  avoir  des  ridicules  , 
lui  dit-elle,  &  je  permets  qu'on  les 
attaque ,  mais  d'un  peu  plus  loin ,  s'il 
vous  plaît.  Chez  moi ,  un  ccnfeur  affidu 
m'ennuieroitprefque  autant  qu'un  com- 
plaifant  fervile. 

Au  ton  réfolu  qu'elle  prit ,  Duran- 
fon  vit  bien  que  pour  la  réduire  il  fal- 
loit  un  plus  long  détour.  Tachons , 
dii-il  j  qu'elle  ait  befoin  de  moi  ;  affli- 
geons-la, pour  la  confoler  ;  &  quand 
fa  vanité  bleffée  me  la  livrera  fans  dé- 
fenfe,  je  faifirai  un  moment  de  dcpir. 
Le  confident  des  peines  d'une  femme 
en  eft  fouvent  l'iieureux  vengeur. 

Je  vous  plains ,  lui  dit-il ,  Madame  , 
&  je  ne  dois  plus  vous  difîimuler  ce  quî 
m'afflige  fenfiblement.  Depuis  quelque 
temps  Mélidor  fe  dérange  ;  il  fait  des 
folies  ;  &  s'il  continue  ,  il  n'aura  plus 
befoin  d'un  ami  tel  que.  moi. 

Soit  légèreté  ,  foit  diffimulaiion  avec 
un  homme  qu'elle  n'eflimoii  pas,  Acé^ 

F  iij       * 
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Jie  reçut  cet  avis  fans  daigner  en  paroî- 
ire  émye.  Il  infifta ,  fit  valoir  fon  zèle  t 
déclama  contre  les  caprices  &  les  tra- 
vers des  maris  d'à  préfent ,  dit  en  avoir 
fait  rougir  Méiidor  ;  8c  oppofant  les 
charmes  d'Acélie  aux  vains  appas  qui 
touchoient  fon  époux,  il  s'anima fi  fort, 
qu'il  s'oublia ,  Se  fe  trahit  bientôt  lui- 
même.  Elle  fourit  avec.dédain  de  la  mai- 
adreffe  du  fourbe.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle un  ami ,  dit-elle ,  /ôc  non  pas  ces 
vils  complaifans  que  le  vice  tient  à  fes 
gages ,  pour  le  flatter  Se  le  fcrvir.  Je  fuis 
bien  sûre ,  par  exemple ,  que  vous  avez 
dit  à  Méiidor  en  face  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire.  —  Oui ,  Madame  , 
Se  beaucoup  plus  encore.  —  Vous  au- 
rez donc  bien  le  courage  de  lui  repro- 
cher devant  moi  i^es  torts  ,  de  l'en  acca- 
bler ?  —  Devant  vous ,  Madame  1  Ah  l 
gardez-vous  de  faire  i,tn  éclat  :  ce  feroit 
l'éloigner  fans  retour.  Il  elt  fier  ;  il  fe- 
roit indigné  d'avoir  à  rougir  à  vos 
yeux.  Il  ne  verroit  en  moi  qu'un  pec^ 
m 
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fide  ami.  Et  qui  fait  même  cjuel  motif 
caché  il  donneroit  à  notre  intelligence? 
—  N'importe ,  je  veux  le  convaincre  , 
&  lui  oppofer  en  voUs  un  témoin  qu'il 
ne  puifle  défavouer.  —  Non ,  Madame , 
non ,  vous  feriez  perdue.  C'efî  en  dif- 
fimulant  qu'une  femme  règne  :  les  mé- 
nagemens ,  la  douceur ,  ôc  vos  char- 
mes ,  voilà  fur  nous  vos  avantage?.  La 
plainte  ôc  le  reproche  ne  font  que  nous 
aigrir;  &  de  tous  les  moyens  de  nous 
corriger ,  le  plus  mauvais  ,  c^efl  de 
nous  confondre.  Il  avoit  raifon  ,  mais 
inutilement.  Acélie  ne  vouloit  rien  en- 
tendre. Je  fais,  difoit-ellcj  tout  ce  que 
je  rifque  ;  mais  fallût-il  en  venir  à  une 
rupture  ,  je  ne  veux  pas  être ,  par  mon 
fîlence,  la  complaifante  démon  mari. 
Il  eut  b*au  vouloir  la  diffuader  ;  il  fut 
réduit  à  lui  demander  grâce,  &  à  la 
fupplier  de  ne  pas  le  punir  d'un  zèle 
peut-être  imprudent.  Et  voilà  donc, 
lui  dit  Acélie,  cette  franchife  coura- 

geufe  que  rien  ne  peut  intimider? Je 
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ferai  plus  fage  que  vous  ;  mais  fou- 
venez-voiis,  Duranfon,  de  ne  jamais 
dire  de  vos  amis  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  qu'ils  entendent.  Quant  à  moi , 
quelque  tort  que  mon  mari  fe  donne ,  je 
vous  défends  de  m'en  parler  jamais. 

Duranfon,  furieux  d'avoir  été  fi  mal 
reçu  ,  jura  la  perte  d'Acélie  :  mais  il 
falloit  d'abord  l'entraîner  dans  la  ruine 
de  fon  mari. 

Perfonne  à  Paris  n'a  autant  d'amis 
qu'un  homme  opulent  Ôc  prodigue. 
Ceux  de  Mélidor ,  à  fon  foupé  ,  ne  man- 
quoient  pas  de  le  louer  en  face ,  &  ils 
avoient  l'honnêteté  d'attendre  qu'on  fût 
.  hors  de  table  pour  fe  moquer  de  lui. 
Ses  créanciers ,  qui  croiffoient  en  nom- 
bre ,  n'étoient  pas  fi  complaifans  ;  mais 
l'ami  Duranfon  en  écartoit  la  foule. 
Il  favoit,  difoit-il,  la  manière  d'impo- 
feràces  fiipons-là.  Cependant,  comme 
ils  n'étoient  pas  tous  également  timi- 
des ,  il  falloit  de  temps  en  temps , 
.pour  appaifcr  les  plus  mutins  ,  avoir 
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recours  aux  expédiens  ;  &  Duranfon  , 
fous  un  nom  fuppoféj  venant  au  fe- 
cours  de  fon  ami ,  lui  prêtoit  fur  gages 
à  la  plus  groffe  ufure. 

Plus  les  affaires  de  Mclidor  fe  déran- 
geoient ,  moins  il  vouloir  en  entendre 
parler.  Faites  ^  difoit-il  à  fon  Inten- 
dant, je  fignerai;  mais  laiffez-moi  tran- 
quille. Enlin  l'Intendant  vint  lui  an- 
noncer qu'il  ne  favoit  plus  où  donner 
de  la  tête,  &  que  fes  6iens  ailoient 
être  faifis.  Mclidor  s^en  prit  à  l'homme 
d'affaires,  Se  lui  dit  qu'il  étoit  un  fri- 
pon. Je  fuis  tout  ce  ^u'il  vous  pliira, 
lui  répondit  le  traixjuille  Intendant; 
mais  vous  devez  ;  i.  faut  payer ,  faute 
de  quoi  l'on  va  vofls  pourfuivre. 

Mélidor  fît  appeler  le  fidèle  Duran- 
fon, 8c  lui  demanda  s''il  étoit  fans  ref- 
fource.  — Vous  en  avez  une  bien  sûre: 
Madame  n'a  (j^i'à  s'engager*.  —  Oui  ; 
mais  y  confeitira-t-eile  ? —  AlTur^ 
ment  :  peut-e^Ie  héfiter ,  quand  il  y  va 
de  votre  hcnneur  ï  Cepenclant  ne  IV 
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larmez  pas  :  traitez  légèrement  h 
chofe ,  &  ne  lui  laiflez  voir ,  dans  cet 
engagement,  qu'une  formalité  d'ufage, 
qu'elle  ne  peut  s'empccher  de  remplir. 
Mélidor  embrafla  fon  ami ,  &  il  fe  ren- 
dit chez  fa  femme. 

Acélie  3  tout  occupée  de  fes  amu- 
femens ,  ne  favoit  rien  de  ce  qui  fe 
paflbit.  Mais  heureufement  le  Ciel  l'a- 
voit  douée  d'un  efprit  julle  8c  d'une 
ame  ferme.  Je  yiens ,  Madame  ,  lui 
dit  fon  mari,  de  voir  votre  nouvelle 
voiture  ;  elle  fera  délicieufe.  Vos  che- 
vaux neufs  font  arrivés  :  ah  !  Madame  9 
le  joli  attelage  !  C'eft  le  Comte  de  Pife 
qui  les  drefle.  Ils  font  fringans ,  mais  il 
les  domptera  :  c'eft  le  meilleur  cocher 
de  Paris. 

Quoiqu'Acélie  fût  accoutumée  aux 
galanteries  de  fon  époux ,  elle  ne  lailTa 
pas  d'être  furprife  &  flattée  de  celle-ci. 
Je  vous  ruine,  lui  dit -elle.  Eh  !  Ma- 
dame, quel  plus  digne  iifage  puis-je 
faire  de  mon  bien^  que  de  l'employer 
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â  ce  qui  peut  vous  plaire  ?  Défirez^ 
fans  ménagement ,  &  jouifTez  fans  'm^^ 
quiétude  :  je  n'ai  rien  qui  ne  foit  à 
vous  ;  &  je  me  flatte  que  vous  penfer 
de  même.  A  propos,  ajouta-t-t-il  né^ 
gligemment ,  j'ai  quelque  arrangement 
à  faire,  où ,  pour  remplir  les  formalités, 
j'aurai  befoin  de  votre  feing.  Mais  noits 
parlerons  de  cela  ce  foir.  A  prcfeilt 
ce  qui  m'occupe,  c^eft  la  couleur  de 
votre  voiture  :  le  Verniffeur  n'attend 
que  votre  goût.  Je  me  confulterai ,  dit* 
elle  ;  &  dès  qu'il  fut  forti ,  elle  tomba 
dans  les  réflexions. 

Acélie  étoit  une  riche  héritière  ;  & 
la  loi  lui  affuroit  fon  bien.  Elle  en^ 
trevit  les  conféquences  de  l'engagement 
qu'on  lui  propofoit;  &  le  foir,  au  lieXi 
d'aller  au  fpeâacle,  elle  pafla  chez  foa 
Notaire.  Quelle  fut  fa  furprife ,  en. 
apprenant  que  Mclidor  étoit  réduit 
aux  expédiens  les  plus  ruineux  !  Elle 
employa  le  temps  du  fpedacle  à  s'iiif- 
truire  &  à  fe  confulter. 

Fvi 
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A  Ton  retour,  elle  diffimula  fa  peine 
anx  yeux  du  monde  qu'elle  avoit  à 
fouper  ;  mais  lorfque  fon  mari ,  tête  à 
tête  avec  elle ,  lui  propofa  de  s'engager 
pour  lui ,  Je  ne  vous  abandonnerai 
pas,  lui  dit-elle,  fi  vous  daignez  vous 
fier  à  moi  ;  mais  j'exige  une  confiance 
entière ,  un  plein  pouvoir  de  régir  ma 
mai  fon. 

Mélidor  fut  humilié  de  l'idée  d'avoir 
fa  femme  pour  tuteur.  Il  lui  dit  qu'elle 
prenoit  l'alarme  mal  à  propos ,  &  qu'il 
ne  fouffiriroit  point  qu'elle  entrât  dans 
un  détail  ennuyeux  pour  elle.  — Non, 
Monfieur,  je  l'ai  trop  négligé  :  c'efi  un 
tort  que  je  n'aurai  plus.  Il  ne  crut  pas 
devoir  infifler  davantage;  &  les  créan- 
ciers s'étam  allemblés  le  lendemain , 
Mefiieurs,  leur  dit-il,  vos  vifites  m'ob- 
fèdent  :  voilà  Madame  qui  veut  bien 
vous  entendre  ;  voyez  avec  elle  à  vous 
arranger.  Mcfiieurs ,  leur  dit  Acélie 
.4'«n  ton  fage  ,  mais  aiTuré  ,  quoique 
mon  bien  foii  à  mes  enfans,  je  fens 
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qu'il  eft  juile  que  j'en  aide  leur  père  : 
mais  je  veux  de  la  bonne  foi.  Les  hon- 
nêtes gens  me  trouveront  exade  ;  mais 
je  ne  reponds  point  à  des  fripons , 
des  folies  d'un  difîlpateur.  Vous  m'ap- 
porterez demain  copie  de  vos  titres. 
Je  ne  veux  que  le  temps  de  les  exa- 
miner ;  je  ne  vous  ferai  pas  languir. 

Dès  qu'Acélie  fe  vit  à  la  tête  de  fa 
maifon ,  ce  ne  fut  plus  la  même  femme. 
Elle  jeta  les  yeux  fur  fa  vie  paflce  ,  Se 
n'y  vit  que  le  papilloiage  de  mille  vai- 
nes occupations.  Sont-ce  là  ,  dit-elle , 
les  devoirs  d'une  mère  de  famille  ?  Ell- 
ce  donc  au  prix  de  fon  honneur  &  de 
fon  repos  ,  qu'il  faut  payer  de  jolis 
fbupés ,  des  équipages  lefles ,  &  de 
brillantes  frivolités  f 

Monfieur,  dit-elle  à  fon  mari ,  j'au- 
rai demain  l'état  de  vos  dettes  ;  il  me 
faut  celui  de  vos  revenus  :  faites  venir 
votre  Intendant.  L'Intendant  vint,  & 
rendit  fes  comptes.  Rien  de  plus  clair: 
loin  d'avoir  des  fonds,  il  fe  trouvoit 
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avoir  fait  des  avances ,  &  il  lui  étoit  dû 
le  double  de  fes  gages  accumulés.  J'e 
vois,  dit  Acélie,  que  M^  l'Intendant 
fait  fon  compte  un  peu  mieux  que 
nous.  Il  ne  nous  relie  qu'à  le  payer  , 
en  le  remerciant  de  ce  qu'il  ne  lui  ell 
pas  dû  davantage.  —  Le  payer  !  dit 
Mélidor  tout  bas  ;  &  avec  quoif — 
De  ma  calTette.  Le  premier  pas  ,  dans- 
l'économie  ,  ell  le  renvoi  d'un  Inten*- 
dant.  j 

La  réforme  fut  mife  l'inftant  d'après 
dans  le  domellique  ôc  dans  la  dépenfe;. 
Se  Acélie  donnant  l'exemple ,  Courage,. 
Monfieur,  difoit-elle,  coupons  dans  te 
vif  :  nous  ne  facrilions  que  notre  va- 
nité. —  Et  la  décence  Madame  ?  — 
La  décence,  Monlîeur,  confille  à  ne 
pas  diiïîper  le  bien  d'autrui ,  &  à  jouir 
du  fien  fans  reproche.  —  Mais ,  Ma- 
dame ,  en  renvoyant  vos  gens ,  vous  les 
payez  ;  6c  c'eft  épuifer  notre  unique 
reflburce,  —  Soyez  tranquille  ,  mon 
ami  :  j'ai  des  bijoux ,  des  diamans  ^  Ôc 
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€n  facrifîant  ces  parures,  je  m'en  fais 
une  qui  les  vaut  bien. 

Le  jour  fuivant ,  les  créanciers  arri- 
vent ,  8c  Acélie  leur  donne  audience. 
Ceux  dont  Mélidor  avoit  acheté  des 
meubles  de  prix  ou  des  curiofités  fu- 
perflues  ,  confentirent  à  les  repren- 
dre avec  un  bénéfice  honnête.  Les  au- 
tres ,  enchantés  de  l'accueil  Se  de  la 
bonne  volonté  d'Acélie ,  s'accordèrent , 
tout  d'une  voix ,  à  n'avoir  qu'elle  pour 
arbitre  ;  &  les  grâces  conciliatrices 
réunirent  tous  les  efprits. 

Un  feul ,  d'un  air  aflez  confus ,  difoit 
ne  pouvoir  fe  relâcher  fur  rien.  Il  avoit 
<\es  effets  précieux  en  gage  ;  &  fur  la 
lifte  des  emprunts ,  il  étoit  noté  pour 
une  ufure  énorme.  Acélie  le  retint  feul, 
pour  le  fléchir,  s'il  étoit  polTible.  Moi, 
Madame  !  lui  dit-il ,  prelTé  par  ks  re- 
proches ,  je  ne  fuis  pas  ici  pour  moi; 
Se  M.  Duranfon  auroit  pu  fe  paffer  de 
me  faire  jouer  ce  vilain  perfonnage.  — 
Puranfon  ^  diies-yous  î  quoi  ;  c'eft  lui 
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qui  fous  votre  nom  f —  C'efl  lui- 

nicme» — Ainfi,  nos  gages  font  dans  fe3 
mains  ?  —  Oui  ,  fans  doute  ,  &  un 
écrit  de  moi ,  où  je  déclare  qu'il  ne  m'eft, 
rien  dû.  —  Et  cet  écrit  qu'il  a  de  vous, 
puis-je  en  avoir  un  double  ?  — AfTu- 
rément ,  &  tout  à  l'heure  fi  vous  vou- 
lez ;  car  le  nom  d'ufurier  me  pèfe. 
C'étoit  une  arme  pour  Acélie  ;  mais  il 
n'étoit  pas  temps  d'éclairer  Méiidoç 
&  de  révolter  Duranfon.  Elle  crut  de- 
voir difllmuler  encore. 

Son  Notaire ,  qui  vint  la  voir  , 
trouva  que  dans  vingt-quatre  heures 
elle  avoit  mis  en  épargne  une  bonne 
partie  de  fon  revenu  &  acquitté  une 
foule  de  dettes.  Vous  êtes ,  lui  dit-il , 
dans  les  bons  principes.  L'économie 
çft  de  toutes  les  reflburces  la  plus  sûre 
&  la  plus  facile.  On  s'enrichit  dans  un 
inflant  de  tout  le  bien  qu'on  diflTipoit. 

Pendant  leur  entretien  ,  Mélidor  con- 
fondu s'affligeoit  de  voir  fa  maifon 
^^pouillce.  Eh  1  Monfieur,  lui  dit  fa 
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femme  ,  confolez  -  vous  :  je  ne  vous 
retranche  que  des  ridicules.  Mais  il  ne 
voyoit  que  le  monde ,  l'humiliation  de 
déchoir.  Il  fe  retira  confterné,  lailTant 
Acélie  avec  le  Notaire. 

Une  jeune  femme  a  dans  les  affaires 
un  avantage  prodigieux.  Sans  infpirer 
ce  qu'on  entend  par  l'efpoir  &  le  défir 
de  plaire ,  elle  intéreffe ,  elle  engage 
à  une  efpcce  de  facilité  que  les  hom- 
mes n'ont  pas  l'un  pour  l'autre.  La 
nature  ménage ,  entre  les  deux  fcxQs , 
une  intelligence  fecrcte  :  tout  s'appla- 
nit ,  tout  fe  concilie  ;  Se  au  lieu  que 
l'on  traite  en  ennemis  d'homme  à 
homme ,  avec  une  femme  on  fe  livre 
en  ami.  Acélie  en  fit  pkis  d'une  fois 
l'épreuve  ;  Se  fon  Notaire  mit  à  la  fer- 
.vir  un  zcle  Se  une  aftedion  qu'il  n'eût 
pas  eus  pour  fon  mari. 

Madame,  lui  dit-il,  en  faifant  la  ba- 
lance des  biens  de  Mélidor  avec  la 
fomme  de  i^es  dettes ,  je  trouve  affez  de 
quoi  l'acquitter.  Mais  des  biens  vendus 
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à  la  hâte  font  communément  à  vil  prix. 
Suppofons  que  les  fiens  foient  libres, 
ils  peuvent  répondre.  Se  au  delà,  de 
deux  cent  mille  écus  qu'il  doit  ;  &  fi 
vous  voulez  vous  engager  pour  lui, 
il  n'efl  pas  impofTible  de  réduire  cette 
foule  de  créances  ruineufes  &:  bruyar?- 
tes ,  à  un  petit  nombre  d'articles  plus 
fimples  Si.  moins  onéreux.  Faites , 
Monfieur ,  dit  Acélie,  je  confens  à 
tout  :  je  m'engage  pour  mon  mari  ; 
mais  que  ce  foit  à  fon  infçu.  Le  No- 
taire ufa  de  prudence  ;  Ôc  Acélie  fut 
autorifée  à  contrader  au  nom  de  Mè» 
lidor.. 

Celui-ci  avoît  été  de  bonne  foi  fur 
tous  les  articles ,  excepté  fur  un  feul , 
qu'il  n'avoir  ofé  déclarer  à  fa  femme. 
La  miit,  Acélie,  l'entendant  gémir, 
tâchoit  avec  douceur  de  le  confoler. 
Vous  ne  favez  pas  tout ,  lui  dit- il  ;  8c 
ces  mots  furent  fuivis  d'un  profond 
filence.  Acélie  le  preflbit  en  vain  ;  la 
honte  lui  étoufîbit  la  voix.  Eh  quoi  l 
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Jui  dit-elle ,  Vous  avez  des  peines  que 
vous  n'ofez  me  confier  !  avez-vous  un 
ami  plus  tendre ,  plus  sûr ,  plus  indul- 
gent que  moi  ?  Plus  vous  avez  droit  à 
mon  eflime ,  reprit  Mclidor ,  plus  je 
dois  rougir  de  l'aveu  qui  me  relie  à 
vous  faire.  Vous  avez  entendu  parler 

de   la  courtifane    ^léonore que 

vous  dirai-je  f  Elle  a  de  moi  pour  cin- 
quante mille  écus  de  billets.  Acclie  vit 
avec  joie  le  moment  de  regagner  le  cœur 
de  Ton  mari.  Ce  n'ell  pas  le  temps  de 
vous  reprocher,  lui  dit-elle,  une  folie 
dont  vous  avez  honte ,  ôc  à  laquelle  ma 
difîlpation  a  peut-être  contribué.  Ré- 
parons Se  oublions  nos  torts  :  celui-ci 
n'efl  pas  fans  remède.  Mclidor  ne  con- 
cevoit  pas  qu'une  femme,  jufques-là  fi 
légère,  eût  tout  à  coup  acquis  tant  de 
raifon.  Acélie  n'étoit  pas  moins  fur- 
prife  qu'un  homme  fi  haut  &.  fi  vain 
fût  tout  à  coup  devenu  fi  modefte.  Se- 
loit-ce  un  bien  pour  nous,  difoient-iU 
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Pun  &  l'autre ,  d  être  tombés  dans  le 

malheur  ? 

Le  lendemain,  Acélie,  s'étant  bien 
confultée  ,  fe  rendit  elle  -  même  chez 
Eléonore.  Vous  ne  favez  pas ,  lui  dit- 
elle  ,  qui  vient  vous  voir  ?  C'eft  une  ri- 
vale ;  Se  fans  détour  elle  fe  nomma.  Ma- 
dame, lui  dit  Eléonore,  je  fuis  confufe 
de  l'honneur  que  vous  me  faites.  Je 
fens  que  j'ai  des  torts  avec  vous  :  mais 
mon  état  en  eft  l'excufe.  C'eii  Mélidor 
qu'il  faut  blâmer  ;  Se  en  vous  voyant 
je  le  blâme  moi-même  :  il  eft  plus  in- 
jufle  que  je  ne  croyois.  Mademoifelle, 
lui  dit  Acélie ,  je  ne  me  plains  ni  de 
vous  ni  de  lui.  C'eil  la  punition  d'une 
femme  difîipée ,  d'avoir  un  mari  liber- 
tin ;  &  j'ai  du  moins  le  plaifir  de  voir 
que  Mélidor  a  dans  fes  goûts  encore 
quelque  délicateffe.  Vous  avez  de  l'ef- 
prit,  l'air  de  la  décence.  Se  des  grâces 
qui  feroient  faites  pour  embellir  la 
vertu.  —  Vous  me  voyez ,  Madame  « 
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avec  trop  d'indulgence  ;  &  cela  prouve 
ce  qu'on  m'a  dit  fouvent  ,  que  les 
femmes  les  plus  honnêtes  ne  font  pas 
celles  qui  nous  ménagent  le  moins. 
Comme  elles  n'ont  rien  à  nous  envier, 
elles  ont  la  bonté  de  nous  plaindre^ 
Celles  qui  nous  refTemblent,  font  bien 
plus  injuftes  !  elles  nous  déchirent  en 
nous  imitant.  Ecoutez ,  reprit  Acélie 
qui  vouloit  l'amener  au  but,  ce  que 
l'on  blâme  le  plus  dans  celles  de  votre 
état,  ce  n'eft  pas  cette  foiblefTe  dont 
tant  de  femmes  ont  à  rougir ,  mais  une 
paffion  plus  odieufe  encore.  Le  feu 
de  l'âge ,  le  goût  des  plaifirs ,  l'attrait 
d'une  vie  voluptueufe  &  libre,  quel- 
quefois même4e  fentiment,  car  je  vous 
en  crois  fufceptibles ,  tout  cela  peut 
avoir  fon  excufe  ;  mais  en  renonçant 
à  la  venu  d'une  femme ,  vous  n'en  êtes 
que  plus  obligées  d'avoir  au  moins 
celle  d'un  homme  ;  &  il  eft  une  forte 
d'honnêteté  à  laquelle  vous  ne  renoncez 
pas  ?  —  Non,  fans  doute.  — Eh  bien. 
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dites-moi,  cette  honnêteté  vous  per- 
met-elle d'abufer  de  l'ivrefle  Se  de  la 
folie  d'un  amant ,  au  point  d'exiger , 
d'accepter  de  lui  des  engagemens  in- 
fenfés    &   ruineux  pour   fa   famille  ? 
Mélidor,  par  exemple,  vous  a  fait  pour 
cinquante   mille   écus  de  billets  ;  en 
fentez  vous  la  eonféquence ,  &  com- 
bien l'on  a  droit  de  févir  contre  une 
telle  fédudion  ?  Madame  ,   répondit 
»Eléonore,  c'eft  un  don  volontaire;  & 
M.  Duranfon  m'eft  témoin  que  j'ai  re- 
fufé  beaucoup  mieux.  —  Vous  con- 
noiflez  Duranfon  ?  —  Oui ,  Madame  : 
c'eft  lui  qui  m'a  donné    Mélidor  ;  Se 
j'ai  bien  voulu  pour  cela  le  tenir  quitte 
de  fes  promeiTes.  —  Fcvt  bien  :  il  a 
mis  fon  article  fur  le  compte  de  fou 
ami.  —  Il  me  l'a  dit  ;  &:  j'ai  fuppofé 
que  Mélidor  le  trouvoii  bon.  Du  refte, 
Mélidor    étoit  libre  :  je   n'ai   de   lui 
que  ce  qu'il  m'a  donné;  Se  rien,  je 
crois ,  n'eft  mieux  acquis.  —  Vous  le 
croyez  ;  mais  le  croiriez-vous ,  fi  vous 
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ctiez  l'enfant  qu'on  dépouille  ?  Mettez- 
vous  à  la  place  d'une  mère  de  famille, 
dont  l'cpoux  fe  ruine  ainfi ,  qui  touche 
au  moment  de  le  voir  déshonoré  , 
pourfuivi,  chafle  de  fes  biens,  privé 
de  fon  état ,  obligé  de  fe  cacher  aux 
y^eux  du  monde ,  &  de  laifTer  fa  femme 
&  fes  enfans  en  proie  ii  la  honte  Se  à 
la  douleur  :  foyez  un  moment  cette 
femme  fenfible  Se  défolée  ;  Se  jugez- 
vous  dans  cet  état.  Que  ne  feriez-vous 
pas,  Mademoifelle  ?  vous  auriez  fans 
doute  recours  aux  lois  qui  veillent  fur 
les  moeurs.  Vos  plaintes  Se  vos  lar- 
mes réclaraeroient  contre  une  furprife 
odieufe  5  &  la  voix  de  la  nature  Se  celle 
de  l'équité  s'éleveroient  en  votre  fa- 
veur. Oui ,  Mademoifelle ,  les  lois  fé- 
viflent  contre  le  poifon  ;  &  le  don  de 
plaire  en  eu  un ,  lorfqu'on  en  abufe. 
Il  n'attaque  pas  la  vie,  mais  il  attaque  la 
raifon  &:  l'honneur  ;  &:  fi ,  dans  l'ivrefle 
qu'il  caufe ,  on  exige ,  on  obtient  d'un 
homme  des  facrifices  infenfés ,  ce  que 
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vous  appelez  des  dons  libres  ,  font 
réellement  des  larcinà.  Voilà  ce  qu'une 
autre  diroit ,  ce  que  vous  diriez  peut- 
être  à  ma  place.  Eh  bien ,  je  fuis  plus 
modérée.  Il  vous  efl  dû  :  je  viens  vous 
payer  ;  mais  noblement ,  &  non  pas 
follement.  Il  y  a  lîx  mois  que  Mélidor 
vous  aime  ;  &  en  vous  donnant  mille 
louis ,  vous  avouerez  qu'il  efl  magniti- 
que.  Eléonore ,  attendrie  ôc  confufe , 
n'eut  pas  le  courage  de  refufer.  Elle 
prit  les  billets  de  Mélidor ,  &  fui  vit 
Acélie  chez  fon  Notaire. 

N'aimeriez-vous  pas  mieux ,  lui  dit 
Acélie  en  arrivant,  une  rente  de  cent 
louis,  que  cette  fomme,  qui  dans  vos 
mains  fera  peut-être  bientôt  diflipée? 
Le  moyen  de  fe  détacher  du  vice  , 
mon  enfant,  c'eft  de  fe  mettre  au-delTus 
du  befoin  ;  &  j'ai  dans  l'idée  que  quel- 
que jour  vous  ferez  bien  aife  de  pou- 
voir être  honnête. 

Eléonore,  bai  faut  la  main  d'Acélie,  8c 
laiflant  échapper  quelques  larmes,  Ah  ! 

Madame , 
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Madame,  dit -elle,  que  fous  vos  traits 
la  vertu  ell  aimable  &  touchante  !  fi 
j'ai  le  bonheur  de  revenir  à  elle ,  mon 
cœur  vous  devra  ce  retour. 

Le  Notaire,  enchanté  d'Acélie  ,  lui 
apprit  que  les  deux  cent  mille  écus 
ctoient  dans  fes  mains  ,  &  qu'ils  l'at- 
tendoient.  Elle  s'en  alla  comblée  de 
joie;  &  en  revoyant  Mélidor  ,  Voitti 
vos  billets  doux  ,  lui  dit  -  elle  ;  on  a 
eu  bien  de  la  peine  à  s'en  deflaifir  : 
jj'en  écrivez  plus  de  fi  tendres.  L'ami 
Duranfon  étoit  préfent;  ôc  à  l'air  fom- 
bre  de  Mélidor  ,  elle  vit  bien  qu'il 
l'avoit  fait  rougir  de  s'être  livré  à  fa 
femme.  Vous  recevez  bien  froidement, 
dit -elle  à  fon  mari,  ce  qui  pourtant 
vous  vient  d'une  main  chère!  —  Vou- 
iez-vous,  Madame ,  que  je  me  réjouiire 
d'être  la  fable  de  Paris  f  On  ne  parle 
que  de  ma  ruine  ;  &  vous  la  rendez 
fi  éclatante,  que  mes  amis  eux  -  mêmes 
ne  peuvent  plus  la  dcfavouer.  —  Vos 
amis  avoient  donc  ,  Monfieur ,  queU 
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que  moyen  d'y  remédier  fans  bruit  f 
Ils  font  venus  apparemment  vous  offrir 
leur  crédit  &  leurs  bons  offices  ?  M. 
Duranfon ,  par  exemple  ,  .  , .  —  Moi , 
Madame  !  je  ne  puis  rien  ;  mais  je  crois 
que  fans  un  éclat  déshonorant ,  il  étoit 
>facile  de  trouver  des  reffources.  —  Oui, 
de  ces  reflbùrces  qui  n'en  laiffent  au- 
cune ?  Mon  mari  n'en  a  que  trop  ufé  ; 
vous  le  favez  mieux  que  perfonne. 
Quant  au  déshonneur  que  vouç  atta?» 
chez  à  l'éclat  de  notre  malheur ,  je  fais 
quelle  eft  votre  délicatelTe ,  Se  je  i'ef- 
time  comme  je  doi?.  —  Madame  !  je 
fuis  un  honnête  homme  ;  &  on  le  fait, 
—  On  doit  le  favoir ,  car  vous  le  dites 
à  tout  le  monde  ;  mais  comme  Mér 
Jidor  n'aura  plus  d'intrigue  amoureufe 
à  nouer ,  votre  honnêteté  lui  devient 
inutile.  Méljdor ,  à  ces  mots  ,  prit  feu 
lui-même ,  &  dit  à  fa  femme  qu'elle 
lui  manquoit ,  en  infujtant  fon  ami.  Elle 
alloit  pourfuivre  ;  mais  fans  vouloir 
j'cntçndre  ,  il  fe  retira  tranfporté  d^ 
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tolère  ;  &  Duranfon  fuivit  Ces  pas,'!» 

Acélie  n'en  fut  pas  plus  émue  j  6c 
les  laiffant  confpirer  enfemble  ,  elle 
s'occupa  du  foin  de  fa  maifon.  Le  gou- 
verneur de  fon  fils  ,  depuis-  leur  dén 
cadence  ,  trou  voit  fes  fondions  au- 
deflbus  de  lui ,  Se  le  tcmoignoit  fans 
ménagement.  Il  fut  renvoyé  le  foir 
mcme ,  &  à  fa  place  vint  un  bon  Abbé , 
fimple,  modefle,  ôc  aflez  inflruit,  qu'elle 
pria  d'être  leur  ami,  6c  de  donner  fes 
mœurs  à  fon  ckve.  ,  T        C  -  i 

Méiidor ,  à  qui  Duranfon  àvoit  faî^ 
regarder  comme  le  comble  de  l'hi»- 
miliation  l'afcendant  qu'avoit  pris  fa 
femme,  fut  révolté  d'apprendre  que 
le  gouverneur  étoit  congédié.  .Oui , 
Monfieur  ,  lui  dit -elle  ,  je  donne  à 
mon  fils,  pour  modèle  &  pour  guide,uii 
homme  làge ,  au  lieu  d'un  fat  ;  je  pré» 
tends  aufli  éloigner  de  vous  un  com- 
plaifant  plein  d'infolenc^  ,  qui  vous 
fait  payer  fes  plaifirs.  Voilà  mes  torts, 
je  les  avoue  j  &  vous  pouvez  les  ren- 
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dre  publics.  Il  eft  odieux ,  lui  dit  Mé- 
lidor  fans  l'écouter,  il  ell  odieux  d'a- 
buferde  l'état  où  je  fuis, pour  vouloir 
me  faire  la  loi.  Non,  Madame,  mon 
malheur  n'efl  pas  tel  qu'il  me  réduife 
à  être  votre  efclave.  Votre  devoir  étoit 
de  contrader  l'engagement  que  je  vous 
propofois  :  vous  ne   l'auez  pas  fait  ; 
vous  n.e  m'êtes  plus  rien  ;  ôc  vos  foins 
me  font  inutiles.  Si  je  me  fuis  dérangé, 
c'eft  pour  vous  :  le  feul  remède  à  mon 
malheur;  c'efl  d'en  éloigner  la  caufe; 
&  dès   demain   nous    nous  féparons. 
—  Non  ,  Monfieur  ,   ce  n'ell  pas  le 
moment.  Dans  peu  vous  jouirez  pai- 
fiblement  Se  fans  reproche  d'une  for- 
tune honnête  ;  vous  ferez  libre  ,  tran- 
quille ,  heureux.   Alors  ,  après  avoir 
rétabli  vptre  honneur  &:  votre  repos , 
je  verrai  fi  je  dois  faire  place  aux  àf«' 
tifans  de  votre  ruine ,  &  vous  aban- 
donner ,  pour  vous  punir  ,  au  bord 
de.  l'abîme  d'où  je  vais  vous  tirer.  Juf- 
ques-là  nous  fommes  inféparables  ^ 
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&  mon  devoir  &  votre  malheur  fon 
<^es  liens  facrés  pour  moi.  Du  refle , 
vous  jugerez  demain  quel  efl  l'homme 
qui  m'efl  préféré.  C'efl  devant  lui  que 
je  vous  donnerai  les  preuves  de  fa 
perfidie  3  &  je  renonce  à  votre  ef* 
lime ,  s'il  ofe  les  défavouer. 

Mélidor ,  interdit  de  la  généreufe  fer- 
meté d'Acélie ,  fut  combattu  toute  la 
nuit  entre  le  dépit  &  la  reconnoilTance. 
Mais  à  fon  réveil  il  reçut  une  lettre 
qui  le  jeta  dans  le  défefpoir.  On  lui 
écrivoit  qu'il  n'étoit  bruit  à  la  Cour 
que  de  fon  luxe ,  de  fa  dépenfc  ,  ôc 
du  malheur  qui  en  étoit  le  fruit  ;  que 
chacun  le  blâmoit  hautement;  Se  qu'on 
ne  fe  propofoit  pas  moins  que  de 
l'obliger  à  quitter  fa  charge.  Lifez  , 
dit- il  en  voyant  Acélie  ,  lifez,  Ma- 
dame ,  &  frémi  fiez  de  l'état  où  vous 
m'avez  réduit.  O  mon  ami  !  dit -il  à 
Duranfon  qui  venoit  d'arriver,  je  fuis 
perdu  ;  vous  me  l'aviez  prédit.  L'éclat 
qu'elle  a  fait  me  déshonore.  On  m'ôte 
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ma  charge  Se  mon  état.  Duranfon  (it 
femblant  d'être  accablé  de  cette  nou- 
velle. N'ayez  pas  peur,  lui  dit  Acélie: 
votre   créance  eft  *affiirée.  Vous   n'y 
perdrez  que  l'ufure  effroyable  que  vous 
vouliez  tirer  de  votre  ami.  Oui ,  Mé- 
îidor,  vous  voyez  en  lui  notre  nfurier, 
notre  prêteur  fur  gages.  —  Moi ,  Ma- 
dame !  — Oui  5  Monfieur ,  vous-même, 
&  la  preuve  en  eft  dans  mes  mains-. 
La  voilà,  dit-elle    à  fon  mari.  Mais 
.ce  n'eff  pas  tout  :  ce  digne  ami  vous 
faifoit  payer   à  Eléonore  les  faveurs 
qu'il  en  avoit  reçues  ;  il  ofoit  vouloir 
féduire  votre  femme  en  l'inffruifant  de 
vos  amours  •  &  il  vous  ruinoit  fous 
un  nom  fuppofé.  Ah  !  c'en  efl  trop  , 
dit  Duranfon  ;  &  il  fe  levoit  pour  fartir. 
Encore  un  mot ,  lui  dit  Acélie.  Vous 
■êtes  démafqué  dans  une  heure ,  connu 
de  la  Ville  &  de  la  Cour,  &  noté  par- 
tout d'infamie,  fi  à  l'inftant  même  vous 
n'apportez  chez  mon  Notaire  ,  où  je 
vais  vous  attendre ,  &  ks  gages  &  les 
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billets  que  vous  avez  de  Mclid^r.  Du- 
ranfon  pâlit ,  fe  troubla  ,  difparut ,  &: 
laifTa  Mélidor  confondu  ,  immobile 
d'indignation  8c  d'étonnement. 

Vous  ,  mon  ami  ,  rafliirez  -  vous  , 
dit  Acclie  à  fon  mari:  je  prends  fur 
moi  le  foin  de  conjurer  l'orage.  Adieu. 
Ce  foir  il  fera  dilTipc. 

Elle  fe  rend  chérie  Notaire ,  s'en- 
gage ,  reçoit  les  deux  cent  mille  écus  , 
acquitte  fes  dettes,  en  déchire  les  litres, 
à  commencer  par  ceux  de  Duranfon , 
qui  prudemment  s'ctoit  exécuté.  De  là , 
elle  monte  en  chaife  de  polie,  &  fans 
délai  fe  rend  à  la  Cour. 

Le  Miniftre  ne  lui  diflimula  point 
fon  mécontentement ,  ni  la  réfolution 
qu'on  avoit  prife  d'obliger  Mélidor  à 
vendre  fa  charge.  Je  ne  prétends  pas 
l'excufer  ,  dit -elle  :  le  luxe  efl  une 
folie  dans  notre  état ,  je  le  fais  ;  mais 
cette  folie  a  été  la  mienne,  plutôt  que 
celle  de  mon  mari.  Sa  complaifance 
êU  fon  unique  faute  ;  & ,  Monfieur , 
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que  ne  fait- on  pas  pour  une  femme 
que  l'on  aime  î  J'étois  jeune,  &  belle 
à  Tes  yeux  :  mon  mari  a  confulté  mes 
dcfirs  plutôt  que   Ces  moyens  ;  il  n'a 
fu  craindre  ,  il  n'a  connu  que  le  mal- 
heur de  me  déplaire  :  voilà  fon  impru- 
dence ;  elle  eft  réparée  :   il  ne  doit 
plus  rien  que  ma  dot  ,  8c  je  lui  en 
fais  le  facrii^ce.  —Quoi  ,  Madame  > 
s*écria  le  Miniftre  ,   vous   vous    êtes 
engagée  pour  lui  f  —  Et   qui  devoir, 
réparer  fon  malheur  ,  fi  ce  n'eft  celle 
qui  en  étoit  la  caufe  ?  Oui ,  iVlonfiear , 
je  me  fuis  engagée  ;  mais  j'ai  acquis 
par-là  le  droit  de  ménager  fon  bien , 
&    d'affurer  l'état  de  mes  enfans.  Mé- 
lidor  eft  facile  ,  mais   il  eft  honnête.. 
.  Il  ignore  ce  que   j'ai  fait  pour  lui  , 
&  il  ne  lailTe  pas  de  me   donner  le 
plein  pouvoir  de  difpofer  de  tout.  Je 
fuis  à  la  têtet  de  ma  maifon ,  &  déjà 
tout  y  eft  réduit  à  la  plus  févère  éco- 
nomie. Voici   en   deux  mots  ce  que 
j'ai  fait,  &  ce  que  je  me  propofe  de 
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faire.  Alors  elle  entra  dans  quelques 
détails  que  le  Miniflre  voulut  bien 
entendre.  Mais  ,  pourfuivit-elle,  l'ami- 
tic  ,  l'eftime  ,  la  confiance  de  mon 
mari,  tout  efl  perdu  pour  moi ,  fi  vous 
le  puniflez  d'une  faute  qu'il  doit  me 
reprocher,  tant  que  je  ne  l'ai  pas  effacée. 
Vous  ctes  jufte ,  fenfible,  humain;  de 
quoi  voulez -vous  le  punir?  D'avoir 
trop  aimé  la  moitié* de  lui-mcme? 
de  s'être  oublie  ,  facritîé  pour  moi  f 
Je  lui  ferai  donc  odieufe  ;  &  il  aura 
fans  ceffe  à  rappeler  à  mes  enfans 
l'égarement  &  le  déshonneur  où  leur 
mère  l'aura  plongé  !  A  qui  voulez- 
vous  fatisfaire  en  le  puniffant  ?  Au 
public  ?  Ah  !  Monficur ,  il  efl  un  pu- 
blic envieux  &  méchant ,  qui  n'efl  pas 
digne  de  cette  complaifance.  Quant 
au  public  indifférent  &  jufle ,  laiffez- 
nous  lui  donner  un  fpedacle  bien  plus 
utile  Se  plus  touchant  que  celui  de 
notre  ruine.  Il  verra  qu'une  femme 
fenfée  peut  ramener  un  mari  honnête 
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homme ,  &  qu'il  y  a  pour  des  coeurs 
bien  nés  des  reffources  inépuifables 
dans  Je  courage  &  dans  la  vertu.  Notre 
retour  fera  un  exemple  ;  &  s'il  eft  ho- 
norable pour  nous  de  le  donner  ,  il 
fera  glorieux  de  le  fuivre  ;  au  lieu  que 
C  la  peine  d'une  imprudence  qui  ne 
nuit  qu'à  nous  feuls ,  excède  la  faute 
&  lui  furvit,  on  fera  peut-être  indigné 
fans  fruit  ,  de  nous  voir  malheureux 
fans  crime. 

Le  Miniilre  l'ëcoutoit  avec  étonne- 
ment.  Loin  de  mettre  obilacle  à  vos 
vues ,  lui  dit  -  il ,  Madame ,  je  les  fécon- 
derai ,  même  en  puniflant  votre  époux. 
Il  faut  qu'il  renonce  au  titre  de  fa 
charge.  —  Ah ,  Monfieur  î  —  J'en  ai 
difpofé  en  faveur  de  votre  fils;  &:  c'eft 
par  égard ,  par  refpeél  pour  vous ,  que 
j'en  laifTe  au  père  la  furvivance.  La 
fuprife  où  fut  Acélie  d'obtenir  une 
grâce ,  au  lieu  d'un  châtiment ,  la  fît 
prefque  tomber  aux  genoux  du  Mi- 
nillre.  Monfieur  ^i  lui  dit  -  elle ,  il  eft 
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digne  de  vous  de  corriger  ainfi  un 
père  de  famille.  Les  larmes  que  vous 
voyez  couler  font  l'exprefllon  de  ma 
reconnoiflance.  Mes  enfans,  mon  mari, 
&  moi  ne  celTerons  de  vous  bénir. 

Mélidor  attendoi;  Acélie  avec  frayeur  ; 
&  l'inquiétude  fît  place  à  }a  joie ,  quand 
il  apprit  avec  quelle  douceur  on  pu- 
niflbii  fa  diiïîpation.  Eh  bien ,  lui  dit 
Acélie  en  l'embraffant ,  efl-ce  aujour- 
d'hui que  nous  nous  fcparons  f  As-tu 
encore  quelque  bon  ami  que  tu  pré- 
fères à  ta  femme  f  , 

On  fait  avec  quelle  facilité  les  bruits 
de  Paris  fe  répandent  8c  font  détruits 
auflî-tôt  que  femés  :  l'infortune  de  Mé- 
lidor avoit  fait  fa  nouvelle  de  quelques 
jours  ;  fon  arrangement ,  ou  plutôt  le 
parti  courageux  qu'avoitpris  fa  femme, 
fit  une  efpcce  de  révolution  dans  les- 
efprits  Ôc  dans  les  propos.  On  ne  par- 
loit  que  de  la  fagelTe ,  de  la  réfolutioii 
d'Acélie  ;  8c  lorfqii'elle  parut  dans  le 
jnondej  avec  l'air  modefle&:  libre  d'une 
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perfonne  qui  ne  brave  ni  n'appréhende 
les  regards  du  pubJic ,  elle  fut  reçue 
avec  un  refped  qu'elle  n'avoir  jamais 
infpirc.  Ce  fut  alors  qu'elle  fcntit  ie 
prix  de  la  confidération  que  donne  la 
vertu  ;  ôc  les  hommages  qu'on  avoit 
rendus  à  fa  jeuneffe  &  à  fa  beauté , 
ne  l'avoient  jamais  tant  flattée. 

Mélidor  ,  plus  timide ,  ou  plus  vain  , 
ne  favoit  quel  ton  il  devoit  prendre  , 
ni  quelle  contenance  il  devoit  tenir. 
Ayons,  lui  dit  fa  femme,  l'air  d'avouer 
de  bonne  foi  que  nous  avons  été  impru- 
dens ,  &  que  nous  fommes  devenus  fa- 
ges,  Perfonne  n'a  rien  à  nous  reprocher; 
ne  nous  humilions  pas  nous-mêmes. 
Si  l'on  nous  voit  bien  aife  d'être  cor- 
rigés ,  on  nous  en  ellimera  davantage. 
Et  de  quel  œil  verrez -vous,  lui  dit- 
il  ,  cette  multitude  de  faux  amis  qui 
nous  ont  abandonnés  f  — Du  même 
opii  dont  je  les  ai  vus ,  comme  des 
gens  que  le  plaifir  attire ,  &  qui  s'en- 
volent avec  lui.  De  quel  droit  comp- 
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tîez-voiis  fur  eux  ?  Etoit-ce  pour  eux 
que  fe  donnoient  vos  fêtes  f  La  mai- 
fon  d'un  homme  opulent  eil  une  falle 
de  fpedacJe ,  où  chacun  croit  avoir 
payé  fa  place  ,  quand  il  l'a  remplie 
avec  agrément.  Le  fpeâacle  fini,  cha- 
cun fe  retire ,  &  l'on  ne  fc  doit  plus 
rien.  Cela  ell  fâcheux  à  imaginer  ; 
mais  en  perdant  i'illufîon  d'être  aimé  « 
vous  changez  une  agréable  erreur  con- 
ire  une  expérience  utiles  8c  il  en  efl: 
de  ce  remède  comme  de  bien  d'autres  : 
l'amertume  en  fait  la  bonté.  Voyez 
donc  le  monde  comme  il  ell  ,  fans 
être  humilié  de  l'avoir  méconnu,  fans 
vous  vanter  de  le  mieux  connoître. 
Sur-tout,  queperfonne  ne  foit  inilruit 
de  nos  petits  démêlés  ;  qu'aucun  de 
nous  deux  n'ait  l'air  d'avoir  cédé  à 
l'autre;  mais  qu'il  femble  qu'un  même 
efprit  nous  anime  8c  nous  fait  agir. 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  aufli  ridicule 
qu'on  Je  dit  de  fe  laifler  conduire 
jpar  une  femme  ,  je  ne  veux  pas  qu^ 
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l'on  fâche  que  c'eft  moi  qui  vous  aï 
décidé. 

Mclidor  devoir  tout  à  fa  femme  : 
mais  rien  ne  i'avoit  touché  aufli  fen- 
fiblement  que  ce  trait  de  délicateffe;  8c 
ii  eut  la  bonne  foi  de  l'avouer.  Acélie 
avoit  une  autre  vue  que  de  ménager 
la  vanité  de  fon  mari  :  elle  vouloit 
l'engager ,  par  fa  vanité  même ,  à  fuivre 
le  plan  qu'elle  lui  avoit  tracé.  S'il  voit 
tout  le  monde  perfuadé  ,  difoit-elle, 
qu'il  n'a  fait  que  ce  qu'il  a  voulu ,  il 
le  croira  bientôt  comme  tout  le  monde  : 
on  tient  à  fes  propres  réfolutions  par 
ce  fentiment  de  liberté  qui  réfille  à 
celles  des  autres*;  &  le  point  le  plus 
effentiel  dans  l'art  de  mener  les  efprits, 
c'eft  de  leur  cacher  qu'on  les  mène» 
Acélie  eut  donc  l'attention  de  renvoyer 
à  fon  mari  les  éloges  qu'on  lui  don- 
noit  ;  &  Mclidor,  de  fon  côté,  ne  par- 
loit  d'elle  qu'avec  eftime. 

Cependant  elle  craignoit  pour  lui 
la  folitude  &  le  filence  de  fa  itiaifon* 
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On  ne  retient  point  un  homme  qui 
s'ennuie  ;  &  avant  que  Mélidor  fe  fût 
fait  des  occupations ,  il  lui  falloit  des 
àmufemens.  Acéiie  eut  foin  de  lui 
former  une  fociété  peu  nombreufe  6c 
choifie.  Je  ne  vous  invite  point  à  des 
fêtes,  difoit-eile  aux  femmes  qu'elle 
y  engageoit  ;  mais  au  lieu  du  faite  ,- 
nous  aurons  le  plaifir.  Je  vous  don- 
nerai de  bon  cœur  un  bon  foupé  qui 
ne  coûtera  guère  ;  nous  y  boirons  en 
liberté  à  la  lanté  de  nos  amis  ;  peut- 
être  même  y  rirons-nous,  chofe  afl'ez 
rare  dans  le  monde.  Elle  tint  ce  qu'elle 
avoit  promis  ;  &  fon  mari  lui  feul 
regrettoit  encore  l'opulence  où  il  avoit 
vécu.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fît  de  fon 
mieux  pour  s'accoutumer  à  une  vie 
iîmple;  mais  on  eût  dit  qu'il  s'étoit 
fait  dans  fon  ame  le  même  vide  que 
dans  fa  maifon.Ses  yeux  &  fon  oreille, 
habitués  à  un  mouvement  tumultueux, 
ctoient  comme  étonnés  du  calnie  ôc 
du  repos.  Il  voyoit  encore  avec  enviç 
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ceux    qui  fe  ruinoient   comme   lui  ; 
&  Paris ,  où  il  fè  trouvoit  condamné 
aux  privations  au  milieu  des  jouiffan- 
ces ,  iui  étoit  devenu  odieux. 

Acélie  ,  qui  s'en  aperçut  ,  &  qui 
fuivoit  fon  plan  avec  cette  confiance 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  fem- 
mes ,  lui  propofa  d'aller  enfemble 
voir  les  terres  qu'ils  avoient  acquifes. 
Mais  avant  de  partir  ,  elle  chargea 
fon  Notaire  de  lui  louer  ,  au  lieu  de 
l'hôtel  qu'ils  occupoient ,  une  maifon 
fîmple  avec  agrément  ,  pour  y  loger 
à  fon  retour. 

Des  trois  terres  qu'avoii  Mélidor, 
les  deux  plus  honorables  produifoient 
à  peine  le  tiers  de  l'intérêt  des  fonds. 
Il  fut  décidé  qu'il  falloir  les  vendre. 
L'autre  ,  des  long-temps  négligée ,  ne 
demandoit  que  des  avances  pour  de- 
venir un  excellent  bien.  Voilà  celle 
qu'il  faut  conferver  ,  dit  Acélie  :  don- 
nons tous  nos  foins  à  la  mettre  en 
valeur.  L'air,  en  ell  fain ,  l'afpecl  riant> 
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êc  le  terrein  fertile  ;  nous  y  paflerons 
ÏGS  beaux  jours  de  l'année  ;  & ,  fi  tu 
m'en  crois ,  nous  nous  y  aimerons.  Ta 
femme  n'aura  pas  les  airs  ,  les  ca- 
prices ,  l'art  des  coquettes ,  mais  une 
bonne  Se  tendre  amitié  ,  qui  fera  ,  fi 
tu  Ja  partages  ,  ton  bonheur,  le  mien, 
celui  de  nos  enfans  ,  Se  la  joie  de 
notre  maifon.  Je  ne  fais ,  mais  depuis 
que  je  refpire  l'air  de  la  campagne , 
mes  gOLits  font  plus  lîmples  ôc  plus 
naturels  ;  le  bonheur  me  fembieplus 
près  de  moi  ,  plus  accelTible  à  mes 
défirs  ;  je  le  vois  pur  Se  fans  nuages 
dans  l'innocence  des  mœurs  cham- 
pêtres 3  &  j'ai,  pour  la  première  fois, 
l'idée  de  la  férénité  d'une  vie  inno- 
cente, qui  coule  en  paix  jufqu'à  fa  fin. 
Mcirdor  écoutoit  fa  femme  avec  com- 
plaifance  ;  6c  la  confolation  fe  rcpan- 
doit  dans  fon  ame,  comme  un  baume 
délicieux. 

Il  confcntit,  non  fans  répugnance, 
4  la  vente  de  celles  de  ks  terres  dont 
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les  droits  l'avoient  le  plus  flatté  ;  &  le 
bon  Notaire  fit  fi  bien ,  que ,  dans  l'e(- 
pace  de  fix  mois ,  Mélidor  fe  trouva 
ne  plus  rien  devoir  à  perfonne. 

Il  n'y  avoit  plus  qu'à  l'affermir  con- 
tre la  pente  de  l'habitude  ;  &  Acélie , 
qui  connoifToit  fon  foible ,  ne  défel^ 
péra  point  de  détruire  en  lui  le  goût 
du  luxe,  par  un  goût  plus  fage  ôc  plus 
fatisfaifant.  La  terre  qu'ils  s'étoient  ré- 
fervée,  ofFroitun  champ  vafle  à  d'uti- 
les travaux  ;  &  Acclie,  pour  les  diri- 
ger, imagina  de  fe  former  un  petit 
confeil  d'agricoles.  Ce  confeil  étoit 
compofié  de  fept  bons  villageois  pleins 
de  fens ,  à  qui  tous  les  dimanches  elle 
donnoit  à  dîner.  Ce  dîner  s'appela  le 
banquet  des  fept  fages.  Le  confeil  fe 
tenoit  à  table  ;  ôc  Mélidor ,  Acélie  , 
ôc  le  petit  Abbé  afiifioient  aux  déli- 
bérations. La  qualité  des  terrcins  &:  la 
culture  qui  leur  convenoit ,  le  choix 
des  plants  &  des  femences,  l'établiffe- 
inem  de  nouvelles  fermes,  &  la  divifioa 
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de  leur  fol  en  bois ,  en  pâturages ,  &  en 
moiffons ,  la  diilributioii  des  troupeaux 
deflinés  à  l'engrais  &  au  labourage ,  la 
direâion  &  l'emploi  des  eaux ,  les  plan- 
tations 8c  les  clôtures ,  &  jufqu'aux 
plus  petits  détails  de  l'économie  rurale 
étoient  traités  dans  le  confeil.  Nos 
fages ,  le  verre  à  la  main ,  s'animoient  ^ 
s'éclairoient  l'un  l'autre  :  on  croyoit 
voir  5  à  les  entendre ,  des  tréfors  en- 
fouis dans  la  terre ,  &  qui  n'attendoient 
que  des  mains  qui  vinflent  les  en  re- 
tirer, 

Mélidor  fut  flatté  de  cet  efpoir ,  8c 
fur-tout  de  l'efpcce  de  domination  qu'il 
exerceroit  dans  la  conduite  de  ces  tra- 
vaux :  mais  il  ne  voyoit  pas  les  moyens 
d'y  fuffire.  Commençons ,  lui  dit  Acé- 
lie ,  8c  la  terre  nous  aidera.  On  fit  peu 
de  chofe  cette  première  année  ,  mais 
aflez  pour  donner  à  Mclidor  i'avant- 
goût  du  plaifir  de  créer. 

Le  confcil ,  au  départ  d'Acélie ,  re- 
•çut  d'elle  une  petite  rétribution,  8c 
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fa  bonne  grâce  en  augmenta  le  prix. 

Mélidor ,  de  retour  à  la  ville ,  fut 
enchanté  de  fa  nouvelle  maifon.  Elle 
étoit  commode  &  riante ,  meublée  fans 
fade ,  mais  avec  goût.  Voilà  ,  mon 
ami,  ce  qui  nous  convient,  lui  dit  fa 
femme.  Il  y  en  a  aflfez  pour  être  heu- 
reux, fî  nous  fommes  fages.  Elle  eut 
le  plaifîr  de  le  voir  s'ennuyer  à  Paris, 
où  il  fe  trouvoit  confondu  dans  la 
foule ,  &  foupirer  après  la  campagnef^ 
où  le  rappeloit  le  défir  de  régner. 

Ils  y  devancèrent  le  retour  du  prin- 
temps ;  8c  les  fages  s'étant  alfemblés  | 
on  régla  ïqs  travaux  de  Tannée. 

Des  que  Mélidor  vit  la  terre  vivifiée 
par  fon  influence ,  &  une  multitude 
d'hommes  occupés  à  la  fertilifer  pour 
lui ,  il  fe  fentit  élever  au  deflus  de  lui- 
même.  Une  nouvelle  ferme,  qu'il  avoit 
établie,  fut  adjugée  par  le  confeil;& 
Mélidor  eut  la  fenfible  joie  d'y  voir, 
naître  la  première  moiflbn. 

Leur  joui  (Tance  fe  renouveloit  tous 
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les  jours ,  en  voyant  ces  mêmes  cam- 
pagnes ,  qui  deux  ans  auparavant  lan- 
giiiffoient  incultes  &  dépeuplées ,  fe 
couvrir  de  cultivateurs  &  de  trou- 
peaux ,  de  bois ,  de  moiflbns,  &  d'her- 
bages ;  &  Mélidor  vit  à  regret  arriver 
la  faifon  qui  le  rappeloit  à  Paris, 

Acélie  ne  put  réfiller  à  l'envie  d'aller 
revoir  le  Miniftre  qui ,  dans  Ton  mal- 
heur ,  lui  avoit  tendu  la  main.  Elle  lui  fil 
mi  table  au  fi  touchant  du  bonheur  dont 
ils  jouiflbient,  qu'il  en  fut  ému  juf- 
qu'au  fond  de  i'ame.  Vous  êtes,  lui 
dit-il ,  le  modèle  des  femmes  :  puifie 
un  tel  exemple  faire  fiir  tous  les  cœurs 
l'imprefiîon  qu'il  fait  fur  le  mien  !  Con- 
tinuez ,  Madame ,  &  comptez  fur  moi. 
On  eft  trop  honoré  de  pouvoir  contri- 
buer au  bien  que  vous  faites. 

Cette  terre  fortunée  où  nos  époiijt 
furent  rappelés  par  la  belle  faifon ,  de- 
vint le  plus  riant  tableau  de  l'écono- 
mie 8c  de  l'abondance.  Mais  un  tableau 
plus  touchant  encore ,  fut  celui  do  Té* 


i66     La    Femme,  8cc* 
diication  qu'ils  y  donnèrent  à   leurs; 
enfans. 

On  parloit,  dans  le  voifinage,  de  deux 
cpoux,  comme  eux  éloignés  du  monde. 
Se  qui,  dans  une  riante  folitude,  fai- 
ibient  leurs  délices  de  cultiver  les  ten- 
dres fruits  de  leur  amour.  Allons  les 
voir ,  dit  Acélie ,  allons  prendre  de 
leurs  leçons.  En  arrivant,  ils  virent 
^l'image  du  bonheur  Se  de  la  vertu,  M. 
Se  Madame  de  Lifbé.,  au  ntilieu  de  leur 
jeune  famille ,  uniquement  occupés 
du  foin  de  lui  former  l'efprit  6c  le 
cœur. 

Acélie  fut  touchée  de  la  grâce ,  de 
la  décence)  Se  fiir-tout  de  Pair  de 
gaieté  qu'elle  remarqua  dans  ces  en- 
fans.  Ils  n'avoient  ni  la  timidité  fau- 
vage,  ni  l'indifcrcte  familiarité  de  l'en- 
fance. Dans  leur  abord ,  leur  maintien  , 
leur  langage ,  on  ne  croyoit  voir  qu'un 
naturel  exquis ,  tant  l'habitude  avoijc 
rendu  faciles  tous  les  iiiouvemens 
qu'elle  avoit  dirijgcs. 
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Ce  n'efl  point  ici  une  vifice  de  bicii- 
féance ,  dit  Acélie  à  Madame  de  Lift>c  : 
nous  venons  nous  inflruire  auprès  de 
vous  dans  l'art  d'élever  nos  enfans , 
Se  vous  fupplier  de  nous  donner  [qz 
principes  &  la  méthode  que  vous  avez 
fuivis  avec  tant  de  fucccs. 

Hélas  !  Madame ,  rien  n'eil  plus  fun- 
ple ,  lui  répondit  Madame  de  Lifbé. 
Nos  principes  fe  réduifent  à  traiter  \qs 
enfans  comme  des  enfans,  à  leur  faire 
im  jeu  des  choies  utiles,  à  fimpiifîer 
ce  qu'on  leur  enfeigne ,  &  à  ne  leur 
enfeigner  que  ce  qu'ils  peuvent  con- 
-cevoir.  Notre  méthode  fe  borne  encore 
à  peu  de  chofe  :  tiic  confille  à  les 
mener  à  l'inflrudion  par  la  curiofité , 
à  leur  cacher ,  fous  cet  appât ,  l'idée 
du  travail  &  de  la  gèiit^  Se  à  diriger 
leur  curiofité  même  par  quelques  idées 
qu'on  lui  jette  &  qu'on  lui  donne  en- 
vie de  faifir.  Le  plus  difficile  eft  d'ex- 
citer en  eux  de  l'émulation  fans  jalou- 
ffie  ;  &  en  cela  peut-être  nous  avoirs 
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moins  de  mérite  que  de  bonheur.  — 
Vous  leur  avez  donné  fans  doute  d'ex- 
cellens  maîtres  f  —  Non  ,  Madame  ; 
nous  avons  appris  ce  que  nous  vou- 
lions leur  apprendre.  Ne  voyez-vous 
pas  comme  la  colombe  digère  la  nour* 
riture  de  Tes  petits  ?  Nous  l'imitons; 
&  il  en  réfulte  deux  avantages  Se  deux 
plaifirs  ,  celui  de  nous  inftruire  nous- 
mêmes,  &  celui  d'inftruire  nos  enfans. 
Ce  petit  travail  eH  d'autant  plus  amu- 
fant,  reprit  Monfieur  de  Lifbé  ,  que 
nous  avons  réfervé  pour  l'âge  de  rai- 
fon  toutes  les  connoilTances  abflraites , 
Se  que  nos  leçons  fe  bornent  aujour- 
d'hui à  ce  qui  tombe  fous  içs  fens.  L'en- 
fance eft  l'âge  où  l'imagination  efl:  la 
plus  vive  &:la  mémoire  la  plus  docile: 
c'eft  aux  objets  de  ces  deux  organes 
que  nous  appliquons  l'ame  de  nos 
enfans.  La  furface  de  la  terre  cil 
une  image,  l'hiRoire  des  hommes  ôc 
celle  de  la  natih-e  font  une  fuite  de 
tableaux ,  le  phyfique  des  langues  n'a 

que 
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que   des  Tons ,   la  partie   fenfible   des 
mathématiques  fe  réduit  à  des  lignes  y 
tous  les  arts  peuvent  fe  décrire ,  la  re- 
ligion   même  &  la  morale  s'infpirent 
mieux   par   fentiment   qu'elles    ne   fe 
conçoivent    en    idée  ;  en    un  mot  , 
toutes  nos  perceptions  fimples  &:  pri- 
mitives nous  viennent  par  les  fens  : 
or  les   fens  de  l'enfance  ont  plus  de 
fînelTe,  de  délicatefle,  de  vivacité  que 
ceux  de  l'âge  mûr.  C'eil  donc  prendre 
la   nature  dans   fa  force,    que  de   la 
prendre  dans  l'enfance ,  pour  aperce- 
voir Ôc  faifir  tout  ce  qui  ne  demande 
pas  les  combinaifons  de  l'efprir.  Ajou- 
tez ,  que  l'ame ,  libre  de  tout  autre  foin , 
vaque  à  celui  -  ci  tout  entière  ;  qu'elle 
eft  avide  de  connoiflances ,  exempte 
de  préventions  ,  &  que  toutes  les  cafés 
de  l'entendement  ôc  de    la  mémoii-e 
étant  vides ,  on  y  range  à  fon  gré  les 
idées ,  fur-tout  Ci ,  dans  l'art  de  les  in- 
troduire, on  fuit  leur  ordre  naturel 
fi  on  ne  fe  hâte  pas  de  les  accumuler^ 
Tome  ///.  H 
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&  fi  on  leur  donne  le  loifir  de  s'aiTeoic 

chacune  à  leur  place. 

Je  vois  ,  dit  Acclie ,  mais  fans  m'en 
effirayer ,  que  cela  demande  une  atten- 
tion fuivie.  Cette  attention  ,  reprit  Ma- 
dame de  Lisbé  ,  n'a  rien  de  gênant  ni 
de  pénible.  On  vit  avec  i^Qs  enfans  ; 
on  les  a  fous  les  yeux  ;  on  commu- 
nique avec  eux;  on  les  accoutume  à 
examiner  8c  à  réfléchir  ;  on  leur  aide, 
fans  impatience ,  à  développer  leurs 
idées  ;  on  ne  les  rebute  jamais  par  un 
ton  d'humeur  ou  de  mépris  ;  la  févé- 
rité  ,  qui  n'eft  bonne  qu'à  remédier  au 
mal  qu'a  fait  la  négligence  ,  n'a  pres- 
que jamais  lieu  dans  une  éducation 
de  tous  les  inflans  ;  &  comme  on  ne 
laifîe  prendre  à  la  nature  aucun  mau- 
vais pli  ,  on  n'efl  pas  obligé  de  la 
mettre  à  la  gêne. 

Ne  ferai  -  je  pas  indifcrcte  ,  lui  dit 
Acélie  ,  en  vous,  témoignant  le  défir 
d'alTiller  à  l'une  de  vos  leçons  ?  Ma- 
tlame  de  Lisbé  appela  fes  enfans,  qui 
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s'occupoieni  enfemble  dans  un  coin 
du  falon.  Ils  volèrent  dans  les  bras  de 
leur  mère  avec  une  joie  naïve ,  dont 
Acélîe  fut  touchée.  Mes  enfans ,  leur 
dit  la  mère ,  Madame  veut  bien  vous 
entendre  :  nous  allons  vous  interroger. 

Acélie  admira  l'ordre  &  la  netteté 
des  connoiflances  qu'ils  avoieiu  ac- 
quifes  ;  mais  elle  fut  encore  plus  en- 
chantée de  la  grâce  Se  de  la  modeftie 
avec  lefquelles  ils  répondoient  tour  à 
tour ,  de  l'intelligence  qui  régnoit  en- 
tre eux,  Se  du  vif  intérêt  qu'ils  pre- 
•  noient  réciproquement  aux  fuccès  l'un 
de  l'autre. 

L'objet  d'Acélie  éloit  d'intérefler 
Mélidor  à  ce  fpedacle  ;  &  il  en  fut 
ému  jufqu'aux  larmes.  Que  vous  êtes 
heureux ,  difoit-  il  fans  celTe  à  M.  de 
Lisbé  ,  que  vous  êtes  heureux  d'avoir 
de  tels  enfans  !  c'efl  la  plus  douce  des 
jouilTances. 

Acélie,  en  quittant  fes  voifins,  leur 
demanda  leur  amiiié  ;  elle  embralTa 

Hij 
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mille  fois  leurs  enfans ,  dx.  les  pria  de 
trouver  bon  qu'elle  vînt  quelquefois 
s'inllruire  à  leurs  études. 

Quoi  de  plus  étonnant  Se  quoi  de 
plus  fimplef  difoit-eile  à  Mélidor  en 
s'en  allant.  Se  pexu-il  qu'un  plaifir 
fi  pur  foit  fi  peu  connu  ;  &  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturel ,  foit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  au  monde?  On  a  des 
enfans  ;  &:  l'on  s'ennuie ,  Se  l'on  cherche 
au  dehors  des  amufememens  ,  lorf- 
qu'on  a  chez  foi  des  plaifirs  fi  tou- 
chans ,  &  des  devoirs  de  cette  impor- 
tance !  Il  efl:  vrai ,  difoit  Mélidor ,  que 
tous  les  enfans  ne  font  pas  aufTi  bien 
ïiés.  Et  qui  nous  a  dit ,  reprit  Acélie  » 
que  le  Ciel  ne  nous  ait  pas  accordé  la 
même  faveur  f  Va  ,  mon  ami  ,  c'efl: 
pour  s'épargner  des  reproches  qu'on 
en  fait  tant  à  la  nature.  Le  plus  fou- 
vent  on  la  calomnie  ,  afin  de  fe  juf- 
tifier  foi -même.  Pour  avoir  droit  de 
Jâ  croire  incorrigible  ,  il  faut  avoir 
tout  fait  pour  la  corriger.    Nous  ne 
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Tommes  ni  imbécilles  ,  ni  méchans  , 
nos  enfans  ne  doivent  pas  l'être.  Vi* 
Vons  avec  eux  &  pour  eux  ;  je  te  pro- 
mets qu'ils  nous  reffembleront. 

Vous  allez  avoir   deux  collègues  , 
dit-elle  le  foir  à  M.  l'Abbé.  Nous  ve- 
nons de  goûter  d'avance  le  plaifir  d'cicr 
ver  nos  enfans  ;  &;  elle  lui  fit  le  récit 
de  ce  qu'ils  venoient''de  voir  8c  d'en- 
tendre. Nous  voulons  fuivre  le  même 
plan, ajouta -t- elle.  Vous,  mon  Abbé, 
vous  enfeignerez  les  langues  ;  Mélidoi: 
va  s'appliquer  à   l'étude   des  arts   Se 
de  la  nature ,  pour   être  en  état  d'en 
donner  des  leçons  ;  je  me  réferve  ce 
qu'il   y   a  de  plus   facile   &  de  plus 
fimple  ,  les  mœurs  ,  les  chofes  de  fen- 
timent  ;  &  j'efpcre ,  dans  un   an ,  être 
'aflez  habile  pour   aller  de  pair  avec 
vous.  C'eil  à  vous  de   nous   indiquer 
les  fources  ,  Se  de  diriger  pas  à  pas 
nos  études  fur  le  plan  le  plus  abrégé. 

L'Abbé  applaudit  à  cette  émulation; 
-&  chacun  d'eux  Te   mit  à  remplir  fa 
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tâche  avec  une  ardeur  qui  ,   loin  de 
s'affoiblii" ,  ne  fît  que  redoubler. 

MéJidor  ne  trouva  plus  de  vide 
dans  les  loifirs  de  la  campagne.  Il  lui. 
fembloit  que  le  temps  avoit  précipité 
fon  cours.  Les  jours  n'étoient  plus  aiïez 
longs  pour  vaquer  aux  foins  de  l'agri- 
culture Se  aux  études  du  cabinet.  On 
eût  dit  que  ces  occupations  fe  le  dé- 
roboient  l'une  à  l'autre.  Acélie  étoit 
partagée  de  même  entre  les  foins  de 
fon  ménage  Se  l'inflrudion  de  Ces  en- 
fans.  La  nature  fecoiida  [es  vues.  Ses 
enfans ,  appliqués  Se  dociles  ,  foit  à 
l'exemple  de  leurs  parens  ,  foit  par 
une  émulation  mutuelle  ,  fe  firent  un 
jeu  de  leurs  petits  travaux. 

Mais  ce  fiicccs,tout  fatisfaifant  qu'il 
étoit  pour  le  cœur  d'une  bonne  mère, 
n'étoit  pas  fon  objet  le  plus  féricux. 
Elle  avoit  afTuré  à  Mélidor  l'unique 
rcfïource  inépuifable  contre  l'ennui 
de  la  folitude  Se  l'attrait  de  la  diiïî- 
pation.   Je   fuis  tranquille  ,   dit -elle 
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enfin ,  lorfqu'elle  lui  vit  un  goût  décidé 
pour  l'étude  :  c'eft  un  plaifir  qui  coût* 
peu,  qu'on  trouve  par -tout,  qui  ja- 
mais ne  lafle ,  &  avec  lequel  on  eft 
sûr  de  ne  pas  être  obligé  de  fe  fuir. 

Mclidor ,  rendu  à  lui  -  même ,  loin 
de  rougir  d'avouer  qu'il  devoit  ce  re- 
tour à  fa  femme ,  faifoit  gloire  de  ra*' 
conter  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour 
le  ramener  de  fon  égarement  :  il  ne 
cefToii  de  louer  le  courage  ,  l'intelli- 
gence ,  la  douceur ,  la  fermeté  qu'elle 
y  avoit  mife  ;  6c  tout  le  monde  difoit , 
en  l'écoutant,  voilà  une  femme  comme 
il  y  en  a  peu. 
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L'AMITIÉ  A  L'Épreuve: 

JL/ans  l'une  de  ces  écoles  de  mo- 
rale ,  où  la  jeunefTe  angloife  va  étudier 
les  devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen, 
s'éclairer  refprit  3ç  s'élever  l'ame ,  Nelr 
fon  6c  Blanford  étoient  connus  pjir  un^ 
amitié  digne  des  premiers  âges.  Comme 
elle  étoit  fondée  fur  un, parfait  accord 
de  fentimens  ôc  de  princjpps,  |e  tcmp^; 
uc  fit  que  l'afTermir  ;  &:  plus  éclaJu'ée 
chaque  jour ,  elle  devint  chaque  joiir 
plus  intime.  Mais  cette. amitié  fut  miîç 
à  une  épreuve  qu'elle  eut  de  la  peine 
à  foute  nir. 

Leurs  études  finies  ,  chacun  d'eux 
prit  l'état  auquel  l'appeloit  la  nature. 
Blanford  ,  aâif  ,  robulle  ,  Se  coura- 
geux ,  fe  décida  pour  le  parti  des  ar- 
mes Se  pour  le  fervice  de  mer.  Les 
voyages  furent  fon  école.  Endurci  aux 
fatigues  ,  inflruit  par  les  dangers  ,  il 
parvint  ,  de  grade  en  grade  ,  au  com- 
mandemcni;  d'un  vailTeau. 
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-  Nelfon ,  doué  d'une  éloquence  mule 
&  d'un  efprit  fage  &  profond ,  fut  dvi 
nombre  de  ces  députes  dont  la  na- 
tion compofe  fon  Sénat;  Se  dans  peu 
de  temps  il  s'y  rendit  célèbre.  •■':•■•'{ 
Ainfi ,  chacun  d'eux  fëfvoit  fa  patrie, 
heureux  du  bien  qu'il  lui  faifoit.  Tan- 
■d'is  que  Blanford  foutenoit  l'épreuve 
de  la  guerre  Se  des  élemens  ,  Neifon 
réfidoit  à  celle  de  la  faveur  <&.  de  l'am- 
bition. Exemples  d'un  zèle  héroïque  v 
on  eût  dit  que ,  jaloux  l'un  de  l'autre , 
ils  difputoicnt  de  vertu  Se  de  gloire  , 
ou  plutôt  que,  des  deux  extrémités  du 
monde,-  le  même  efprit  les  animok 
tous  deux. 

Courage  ,  écr'ivoit  Nelfon  à  Blan- 
ford ,  honore  l'amitié  en  fervant  la  p:\>. 
trie:  vis  pour  l'une,  s'il  eft  polTlble,  & 
meurs  pour  l'autre ,  s'il  le  faut  :  une 
mort  digne  de  ks  pleurs  vaut  mieux 
que  la  plus  longue  vie.  Courage ,  écri- 
voit  Blanford  à  Nelfon  ,  défends  ie^ 
droits  du  peuple  &  de  la  liberté  :  urt 
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fourire  de  la  patrie  vaut  mieux  que 
la  faveur  des  Rois. 

Blanford  s'enrichit  en  faifant  forï 
devoir  :  il  revint  à  Londres  avec  le 
butin  qu'il  avoit  fait  fur  les  mers  de 
J'Inde.  Mais  de  ks  trcfors ,  le  plus  pré- 
cieux étoit  une  jeune  Indienne ,  d'une 
beauté  rare  dans  tous  les  climats.  Un 
Bramine ,  à  qui  le  Ciel ,  pour  prix  de 
fes  vertus,  avoit  donné  cette  fille  vmi- 
que  ,  l'avoit  remife,  en  expirant,  aux 
mains  du.  généreux  Anglois. 

Coraly  n'avoit  pas  encore  atteint  fa 
quinzième  année  3  fon  père  en  faifoit 
fes  délices  8c  le  plus  doux  objet  de 
fes  foins.  Le  village  où  il  habitoit  fut 
pris  Se  pillé  par  les  Anglois.  Soiinzeb 
(c'étoit  le  nom  du  Bramine)  fe  pré- 
feme  fur  le  feu  il  de  fa  demeure.  Ar- 
rêtez , 'dit  -  il  aux  foldats  qui  étoient 
parvenus  jufqu'à  fon  humble  afile  , 
arrêtez  :  qui  que  vous  foyez ,  le  Dieu 
de  la  nature,  le  Dieu  bienfaifant,  efl 
le.  vôtre  &;  le  mien  ;  refpedez  en  moi 
fon  mipijftre. 
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Ces  paroles ,  le  fon  de  fa  voix ,  fon 
air  vénérable  impriment  le  refped  ; 
mais  le  trait  fatal  eft  parti ,  le  Bramine 
tombe  mortellement  blefTé  entre  les 
bras  de  fa  fille  tremblante. 

Dans  ce  moment,  Blanford  arrive. 
Il  vient  réprimer  la  fureur  du  foldat. 
Il  s'écrie  ,  il  fe  fait  un  pafTage  ;  il  voit 
le  Bramine  penché  fur  une  jeune  (ilie 
qui  le  foutient  à  peine  ,  Se  qui ,  chan- 
celante elle-mcme,  baigne  le  vieil- 
lard de  fes  pleurs.  A  cette  vue,  la  na- 
ture ,  la  beauté ,  l'amour  exercent  tous 
leurs  droits  fur  l'ame  de  Blanford.  Il 
n'a  pas  de  pei'ne  à  reconnoître  dans 
Solinzeb  le  père  de  celle  qui  l'em- 
braffe  avec  une  douleur  fi  tendre. 

Barbares,  dit- il  aux  foldats ,  éloi- 
gnez-vous. Eft-ce  à  la  foiblelTe  &  à 
l'innocence ,  à  des  vieillards  Ôc  à  des 
enfans  que  vous  devez  vous  attaquer  ? 
Mortel  facré  pour  moi ,  dit-il  au  Bra- 
mine ,  vivez,  vivez;  laiflez-moi  ré- 
parer le  crime  de  C€S  âmes  féroces. 

H  vj 
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A  ces  mots ,  il  le  prend  dans  fes  bras , 
le  fait  coucher ,  vifite  fa  plaie  ,  &  apr 
pelle  yà  lui  tous  les  fecours  de  l'art* 
Coraly ,  témoin  de  la  piété ,  de  la  feii- 
lîbilité  de  cet  inconnu  ,  croyoit  yptj; 
un  Dieu  defcendu  du  ciel  pour  fe- 
courir  8c  foulager  fon  père. 

Blanford  ,  qui  ne  quittoit  pas  Sôlin- 
zeb  ,  tâchoit  d'adoucir  la  douleur  de 
.fa  fille  ;  mais  elle  fembloit  preflentir 
fon  malheur ,  &  paffoit  les  nuiîs  &:  les 
jours  dans  les  larmes. 

Le  Bramine  fentant  approcher  fa 
fin ,  Je  vondrois  bien ,  dit-il  à  Blanford , 
aller  mourir  au  bord  du  Gange ,  8c  me 
purifier  dans  [es  eaux.  Mon  père  , 
lui  dit  le  jeune  Anglois  ,  ce  feroit  une 
confolatioii  facile  à  vous  donner ,  li 
tout  efpoir  ctoit  perdu.  Mais  pour- 
quoi ajouter  au  péril  où  vous  êtes  ,  ce-- 
lûi  d'un  tranfport  douloureux  f  II  y 
a  fi  loin  d'ici  au  Gange  !  &  puis  ,  (  nç 
.vous  ofienfez  pas  de  ma  fincériié) 
ic'ell  la  pureté  àd  cœur  que  le  Dieu, 
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'de  la  nature  exige  ,  Se  fi  vous  avez 
obfervé  la  loi  qu'il  a  gravée  au  fond 
de  nos  âmes  ,  fi  vous  avez  fait  aux 
hommes  tout  le  bien  que  vous  avea 
pu  ,  fi  vous  avez  évité  de  leur  rtuire, 
le  Dieu  qui  les  aime  ,  vous  ajmera. 

Tu  es  confolant ,  lui  dit  le  Braminc. 
Mais  toi  ,  qui  réduis  les  devoirs  de 
l'homme  à  une  piété  fimple  Se  à  des 
moeurs  pures ,  comment  fe  peut-il  que 
;tu  fois  à  la  tcte  de  ces  brigands  qivi 
ravagent  l'Inde  Se  qui  fe  baignent  dans 
-le  fang  ? 

Vous  avez  vu  ,  lui  dit  Blanford  , 
-fi  j'autorife  ces  ravages.  Le  commerce 
nous  attire  dans  l'Inde  ;  «Se  fi  les  honi-- 
mes  étoient  de  bonne  foi,  ce  mutuel 
rechange  de  fecours  feroit  équitable  Se 
paifible.  La  violence  de  vos  maîtres 
nous  a  mis  les  armes  à  la  main  }  & 
de  la  défenfe  à  l'attaqite  le  pas  eft  fi 
gliffant,  qu'au  premier  fuccès  ,  au  plus 
foible  avantage ,  l'opprimé  devient  op- 
pre fleur.  Le  guerre  eft  uii  état  violent 
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qu'il  efl  mal  aifé  d'adoucir.  Hélas  î 
quand  l'homme  ell  dénaturé ,  comment 
voulez -vous  qu'il  foit  jufte?  Ici  mon 
devoir  eft  de  protéger  le  commerce  du 
peuple  Anglois  ,  d'y  faire  honorer  , 
refpeder  ma  patrie.  En  m'acquittant 
de  cet  emploi ,  je  ménage,  autant  que 
je  le  puis  ,  le  fang  &  les  pleurs  que 
fait  verfer  la  guerre  :  heureux  fi  la  mort 
d'un  homme  jufte  ,  la  mort  du  père 
de  Coraly  ,  eft  un  des  crimes  ôc  des 
malheurs  que  je  fuis  venu  épargner  au 
monde  !  Ainfi  parloit  le  vertueux  Blan- 
ford ,  &  il  embraflbit  le  vieillard. 

Tu  me  perfuaderois  ,  lui  dit  Solin- 
zeb ,  que  la  vertu  eft  par-tout  la  même. 
Mais  tu  ne  crois  point  au  Dieu  Viftnou 
Si.  à  fes  neuf  métamorphofes  ;  comment 
fe  peut -il  qu'un  homme  de  bien  re- 
fufe  d'y  ajouter  foi  ?  Ecoutez  ,  mon 
père  ,  reprit  l'Anglois ,  il  y  a  des  mil- 
lions d'hommes  fur  la  terre  qui  n'ont 
jaonais  entendu  parler  ni  de  Viftnou  ni 
de  fes  aventures ,  ôc  pour  qui  le  foieii  fç 
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lève  tous  les  jours  ,  &  qui  refpirent 
nn  air  pur,  Se  qui  boivent  des  eaux 
falutaires ,  &  à  qui  la  terre  prodigue 
les  fruits  de  toutes  les  faifons.  Le  croi- 
rez-vous  ?  Il  y  a  parmi  ces  peuples , 
comme  entre  les  enfans  de  Brama, 
des  cœurs  vertueux , des  hommes  juftes. 
L'équité ,  la  candeur  ,  la  droiture  ,  la 
bienfaifance  ,  la  piété  font  en  véné- 
ration chez  eux ,  &  même  pa>;mi  les 
mcchans.  O  mon  pcre  !  les  fonges 
de  l'imagination  diffèrent  félon  les  cli- 
mats ;  mais  le  fentiment  eft  par  -  tout 
le  même  ;  &:  la  lumière ,  dont  il  eft  la 
fource ,  eft  atiïi  répandue  que  celle 
du  foleil. 

Cet  étranger  m'éclaire  &  m'étonne , 
difoit  Solinzeb  en  lui-même  :  tout  ce 
que  mon  cœur ,  ma  raifon  ,  la  voix 
intime  de  la  nature  me  difent  de  croire, 
il  le  croit  auffi  ;  &  de  mon  culte,  il  ne 
défavoue  que  ce  que  j'ai  tant  de  peine 
moi-même  à  ne  pas  trouver  infenfé. 
.Tu  penfes  donc,  dit-il  à  Blanford ,  que 
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l'homme  de  bien  peut  mourir  trart^ 
quille?  — AlTurémem. —  Je  le  penfe 
de  même  ;  «Se  j'attends  la  mort  comme 
im  douxfomnieil.  Mais  après  moi,  que 
deviendra  ma  fille  ?  Je  ne  vois  plus 
dans  ma  patrie  que  la  fervitude  &  la 
tléfolation.  Ma  fille  n'avoit  que  moi 
au  monde ,  &  dans  peu  d'inftaps  je  ne 
ferai  plus.  Ah  !  dit  le  jeune  Anglois, 
fi  tel  eft  fon  malheur  que  la  mort  la 
prive  d'un  pcre  ,  daignez  la  confier 
il  mes  filins.  J'attefie  le  Ciel  que  fa 
pudeur,  fon  innocence  ,  &  fa  liberté 
feront  un  dépôt  gardé  par  l'honneur , 
Se  à  jamaiç  inviolable.  — Et  dans  quels 
principes  fera  -t-  elle  élevée  ?  —  Dans 
les  vôtres  ,  fi  vous  voulez  ;  dans  les 
miens,  fi  vous  daignez,  m'en  croire; 
mais  toujours  dans  la  modeflie  Se.  l'hon-r 
ncteté ,  qui  font  par-tout  la  gloire  d'une 
femme.  Jeune  homme,  reprit  le  Bra» 
mine  avec  un  air  augufie  Se  menaçant^. 
Dieu  vient  d'entendre  tes  paroles  5 
&  le  vieillard  à  qui  tu  parles  ,   fera 
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peut-être  dans  une  heure  avec  lui.  Vous 
li'avez  pas  befoin  ,  lui   dit  Blanford  , 
de  me  faire  fentir  la  iainteté  de  mes 
promeffes.  Je  ne    fuis    qu'un    fqible 
mortel  j  mais  rien,  fous  le   ciel ,  n'eft 
plus    immuable    que    l'honnêteté    de 
moii  :C9cur.  Il  dit  ces  mots  d'un  cou- 
lage fi ,  ferme ,  que  le  Bramine  en  fut 
^4n,^trê.  Viens  ,   Coraly ,   dit -il   à  fa 
iîllpjiyier^s  embralTer  ton  père  expi- 
lant  ,   viens    embrafler    ton   nouveau 
.père  ;  qu'il  foit  après  moi  ton  guide 
46c  ton  fouiien.  Voilà,  ma  fille  ,  ajouta? 
t-il ,  Iç  livre  de  la  loi  de  tes  aïeux  » 
le  Vàdam  :  après  l'avoir  bien  médité , 
tu  te  laifferas  inftruire  dans  la  croyjmce 
de  ce  vertueux  étranger  ;   &'tu  choi' 
firas  celui  des  deux  cultes  qui  te  ^m\r 
blera  le  plus  propre  à  faire  des  gens 
de  bien. 

La  nuit  fuivame ,  le  Bramine  expira. 
Sa  fille  ,  qui  rempliffoit  l'air  de  (c$ 
cris  ,  ne  poiivoit  fe  détacher  de  ce 
corps., livid(?,.&  glaç.Q ,.  qu'elle  arrofoif 
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de  fes  larmes.  Enfin  la  douleur  cpuifa 
fes  forces  ;  Se  l'on  profita  de  fon  abat- 
tement pour   l'enlever  de  ce  funefle 
lieu. 

Blanford ,  que  fon  devoir  rappeloit 
d'Afie  en  Europe  ,  emmena  donc  avec 
lui  fa  pupille  ;  6c  quoiqu'elle  fût  belle 
Se  facile  à  féduire  ,  quoiqu'il  fût  jeune 
&  vivement  épris ,  il  refpeda  fon  int» 
nocence.  Peixlant  le  voyage ,  il  s'oC^ 
cupa  à  lui  apprendre  un  peu  d'An- 
glois ,  à  lui  donner  une  idée  des  mœurs 
de  l'Europe ,  &  à  dégager  fon  efprit 
docile  des  préjugés  de  fon  pays. 

Nelfon  étoit  allé  au  devant  de  fon 
ami.  Ils  fe  revirent  l'un  l'autre  avec 
la  plus  fenfible  joie.  Mais  d'abord  la 
vue  de  Coraly  furprit  6c  affligea  Nel- 
fon. Que  fais-tu  de  cette  enfant ,  dit-il 
à  Blanford  d'un  ton  févère  ?  Eft-ce 
une  captive  ,  une  efclave  f  l'as -m 
enlevée  à  fes  parens  ?  as -tu  fait  gémir 
la  nature  ?  Blanford  lui  raconta  ce  qui 
s'étoit  pafTé  :  il  lui  fit  un  portrait  iî 
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touchant  de  l'innocence  ,  de  Ja  can- 
deur ,  de  la  fenfibilité  de  la  jeune  In- 
dienne ,  que  Neifon  lui-même  en  fut 
attendri.  Voici  mon  deflein  ,  continua 
Blanford  :  auprès  de  ma  mère  &  fous 
fesyeux  elle  s'inftru ira  dans  nos  moeurs; 
je  formerai  ce  cœur  fimple  Se  docile  ; 
êc  fi  elle  peut  être  heureufe  avec  moi , 
je  l'épouferai.  —  Me  voilà  tranquille, 
&  je  retrouve  mon  ami. 

On  vous  a  peint  fouvent  les  fur- 
prifes  &  les  diverfes  émotions  d'une 
jeune  étrangère  à  qui  tout  eft  nouveau  ; 
Coraly  éprouva  tous  ces  mouvemens. 
Mais  fon  heureufe  facilité  à  tout  faifir  , 
à  tout  concevoir ,  devançoit  les  foins 
qu'on  prenoit  de  l'inflruire.  L'efprit, 
les  talens  ,  &  les  grâces  étoient  en  elle 
des  dons  innés  :  on  n'eut  que  la  peine 
de  les  développer  par  une  légère  cul- 
ture. Elle  touchoit  à  fa  feizieme  année; 
&  Blanford  alloit  l'époufer ,  quand  la 
mort  lui  enleva  fa  mère.  Coraly  la 
pleura  comme  fi  elle  eût  été  la  Cenne  j 
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Se  les  foins  qu'elle  prit  de  coiïfoler 
Blanford ,  le  touchèrent  fenfiblement. 
Mais  pendant  le  deuil  qui  retarda  la 
noce,  il  eut  ordre  de  s'embarquer  pour 
ime  nouvelle  expédition.  Il  alla  voir 
Nelfon  ,  Si.  il  lui  coniia  ,  non  pas  la 
douleur  qu'il  avoir  de  quitter  la  jeune 
Indienne ,  Nelfon  l'en  auroit  fait  rougir , 
pliais  la  douleur  de  la  laiffer  livrée  à 
elle-même,  au  milieu  d'un  monde 
qui  lui  étoit  inconnu.  Si  ma  mcre  , 
dit  -  il  ,  vivoit  encore  ,  elle  feroit  fon 
guide;  mais  le  malheur ,  qui  pourfuit 
cette  enfant,  lui  a  enlevé  fon  unique 
appui.  As -tu  donc  oublié  ,  lui  dit 
Nelfon  ,  que  j'ai  une  fœur  ,  Se  que 
ma  maifon  eft  la  tienne  ?  Ah  !  Nel- 
fon ,  reprit  Blanfort  en  fixant  les 
yeux  fur  les  fiens ,  fi  tu  favois  quel  ei\ 
ce  dépôt  que  tu  veux  que  je  te  confie  l 
A  ces  mots ,  Nelfon  fourit  amèrement. 
►Voilà  ,  dit -il  ,  une  inquiétude  bien 
digne  de  nous  deux  ! .  Tu  n^ofes  me 
f  onfier  une  femme  !.  Blaufoud,  interdit 
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8c  confus,  rougit.  Pardonne,  dit-il ,  à 
ma  foibleffe  :  elle  m'a  fait  voir  dii 
danger  où  ta  vertu  n'en  trouve  aucun. 
J'ai  jugé  de  ton  cœur  par  le  mien  ; 
c'efl  moi  que  ma  crainte  humilie.  N'en 
parlons  plus  :  je  partirai  tranquille  , 
en  laifiant  le  dépôt  de  l'amour  fous  la 
garde  de  l'amitié.  •  Mais  ,  mon  cher 
Nelfon  ,  fi  je  meurs,  puis -je  exiger 
de  toi  que  tu  prennes  ma  place  ?  — 
Oui ,  celle  de  pcre ,  je  te  le  promets  ; 
n'en  demande  pas  davantage.  —  C'en 
eft  aflez  ;  rien  ne  me  retient  plus. 

Les  adieux  de  Coraly  6c  de  Blan- 
ford  furent  mêlés  de  larmes;  mais  les 
larmes  de  Coraly  n'étoient  pas  celles 
de  l'amour.  Une  vive  reconnoiflance, 
une  amitié  refpedueure  étoient  les  fen- 
.timens  ks  plus  tendres  que  Blanfgrd 
lui  eut  înfpirés.  Sa  fenfibilité  ne  liu 
ctoit  pas  connue  :  le  dangereux  avan- 
tage de  la  développer  étoit  réfervc  à 
Nelfon. 

Blanford  étoit  plus  beau  que  fou 
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ami  :  mais  fa  beauté  ,  comme  Ton  ca« 
raâère  ,  avoit  une  fierté  mâle  ôc  fé- 
rieufe.  Les  fentimens  qu'il  avoit  conçus 
pour  fa  pupille ,  tenoient  plus  de  l'ame 
d'un  père  que  de  celle  d'un  amant: 
c'ctoient  des  foins  fans  complaifance  t 
de  la  bonté  fans  agrémens  ,  un  intérêt 
tendre ,  mais  trille ,  &  le  défîr  de  la 
rendre  heureufe  avec  lui  ,  plutôt  que 
le  défir  d'être  heureux  avec  elle. 

Nelfon  ,  doué  d'un  caractère  plus 
liant ,  avoit  auflj  plus  de  douceur  dans 
les  traits  Se  dans  le  langage.  Ses  yeux , 
fur- tout  j  fes  yeux  avoient  l'éloquence 
de  l'ame. 

Son  regard  ,  le  plus  touchant  du 
monde,  fembloit  pénétrer  jufqu'au  fond 
des  cœurs  ,  &  lui  ménager  avec  eux 
de  fecrètes  intelligences.  Sa  voix  ton- 
noit  lorfqu'il  falloit  défendre  les  inté- 
rêts de  la  patrie ,  fes  lois ,  fa  gloire  , 
fa  liberté  ;  mais  dans  un  entretien  fa- 
milier ,  elle  étoit  fenfible  &  pleine  de 
charmes.  Ce  qui  le  rendoit  plus  inic» 
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reffant  encore ,  c'étoit  un  air  de  mo- 
deftie  répandu  dans  toute  fa  perfonne. 
Cet  homme ,  qui ,  à  la  tête  de  fa  na- 
tion, auroit  faittrembler  un  tyran,  c toit, 
dans  lafociété,  d'une  timidité  crain- 
tive :  un  feul  mot  de  louange  le  faifoit 
rougir. 

Lady  Juliette  Albury ,  fa  fœur ,  étoit 
une  veuve  d'un  efprit  fage  &  d'un 
cœur  excellent  ,  mais  de  cette  pru- 
dence inquiète  qui  va  toujours  au- 
devant  du  malheur,  &  qui  l'accélère, 
au  lieu  de  l'éviter.  Ce  fut  elle  qui 
fut  chargée  de  confoler  la  jeune  In- 
dienne. J'ai  perdu  mon  fécond  père , 
lui  difoit  cette  aimable  fille.  Je  n'ai 
plus  que  toi  8c  Nelfon  dans  le  monde. 
Je  vous  aimerai ,  je  vous  obéirai.  Ma 
vie  &  mon  cœur  font  à  vous.  Comme 
elle  embraflbit  Juliette  ,  Nelfon  ar- 
rive ;  Se  Coraly  fe  lève  avec  une  vifage 
riant  Se  célefte ,  mais  encore  arrofé 
de  pleurs. 

Eh  bien,  demanda  Nelfon  à  fa  fœur. 
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l'avez -vous  un  peu  confolée  f  Oui  ^ 
je  fuis  confolée  ,  je  ne  fuis  plus  à 
plaindre  ,  s'écria  la  jeune  Indienne 
en  efTuyant  fes  beaux  yeux  noirs.  Alors 
faifam  affeoir  Nelfon  à  coté  de  Ju- 
liette ,  6c  tombant  à  genoux  devant 
eux  ,  elle  leur  prit  les  mains ,  les  mit 
l'une  dans  l'autre;  Se  les  prelTant  ten- 
drement dans  les  fiennes  :  Voilà  ma 
îTicre ,  dit- elle  à  Nelfon  avec  un  re- 
]aard  qui  eût  amolli  le  marbre  ;  Sl  toi  f 
Nelfon  ,  que  feras  -  tu  pour  moi  f  — • 
Moi  ,  Mademoifelle  ?  votre  bon  ami. 
w—  Mon  bon  ami  !  cela  eft  charmant  ! 
Je  ferai  donc  aulTi  ta  bonne]  amie  ?  Ne 
me  donne  que  ce  nom -là.  Oui ,  ma 
bonne  amie  ,  ma  chère  Coraly ,  votre 
naïveté  m'enchante.  Mon  Dieu ,  difoit- 
il  à  fa  fœur ,  la  jolie  enfant  !  elle  fera 
le  bonheur  de  ta  vie.  Si  elle  ne  fait 
pas  le  malheur  de  la  tienne ,  lui  ré- 
pondit fa  prévoyante  fœur.  Nelfon 
fourit  avec  dédain.  Non,  lui  dit-ili 

jamais 
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jamais  l'amour  ne  balance  dans  mon 
ame  les  droits  de  la  fainte  amitié.  Sois 
tranquille,  ma  fœur,  &  livre -toi  fans 
cr-ainte  au  foin  de  cultiver  ce  joli  na- 
turel. Blanford  fera  enchante  d'elle  ,  fi , 
à  fon  retour  ,  elle  fait  bien  la  langue  ; 
car  on  lui  entrevoit  des  idées  ,  des 
nuances  de  fentiment  qu'elle  s'afflige 
de  ne  pouvoir  pas  rendre.  Ses  yeux, 
fes  gefles  ,  les  traits  de  fon  vifage,  tout 
en  elle  annonce  des  penfées  ingé- 
nieufes ,  qui  pour  éclore  n'attendent 
que  des  mots.  Ce  fera ,  ma  fœur ,  un 
amufement  pour  toi  ;  &  tu  verras  fon 
efprii  fe  développer  comme  une  fleur. 
—  Oui  ,  mon  frcre ,  comme  une  fleur, 
qui  nous  cache  bien  des  épines. 

Lady  Albury  donnoit  alTidument  des 
leçons  d'anglois  à  fa  pupille  ;  8c  celle- 
ci  les  rendoit  plus  intéreffantes  chaque 
jour ,  en  y  mêlant  des  traits  de  fenti- 
ment d'une  vivacité  ,  d'une  délica- 
tefTe  qui  n'appartient  qu'à  la  fimple 
nature.  C'étoit  pour  elle  un  triomphe 

Tome  ///,  I 
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que  la  découverte  d'un  mot  qui  ex- 
primoit  quelque  douce  affedion  de 
J'ame.  Elle  en  faifoit  Igs  applications 
les  plus  naïves  &;  les  plus  touchantes  : 
Nelfon  arrivoit;  elle  voloit  à  lui  ,  & 
lui  répétoit  fa  leçon  avec  un  joie  ,  une 
jfimplicité  qu'il  ne  trouvoit  qu'amu- 
fante  encore.  Juliette  feule  en  voyoii 
le  danger.  Elle  voulut  le  prévenir. 

Elle  commença  par  faire  entendre 
à  Coraly  qu'il  n'étoit  pas  de  la  poli- 
tefîe  de  fe  tutoyer ,  ôc  qu'il  falloit  fe 
dire  vous ,  à  moins  qu'on  ne  fut  frère 
6c  fœur.  Coraly  fe  fit  expliquer  ce  que 
c'étoit  que  la  politefle,  &  demanda  à 
quoi  elle  étoit  bonne  ,  fi  le  frère  & 
la  fœur  n'en  avoient  pas  befoin  f  Oa 
lui  dit  que  dans  le  monde  elle  fup- 
pléoit  à  la  bienveillance  ;  elle  conclut 
qu'elle  étoit  inutile  aux  gens  qui  [q 
youloient  du  bien.  Qn  ajouta ,  qu'elle 
marquoit  le  dé fir  d'obliger  &  de  plaire; 
elle  répondit  que  ce  défir  fe  marquoit 
loutfeul,  fans  la  politeiTe  :puis,  donnani 
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pour  exemple  le  petit  chien  de  Juliette, 
qui  ne  la  quittoit  pas ,  <5c  qui  la  ca- 
refîbit  fans  ceffe  ,  elle  demanda  s'il 
étoit  poli.  Juliette  fe  retrancha  fur  la 
bienféance,  qui  n'approu voit  pas  ,  di- 
foit-  elle  ,  l'air  trop  libre  &  trop  en- 
joué de  Coraly  avec  Nelfoii  ;  6<  celle-ci , 
qui  avoit  l'idée  de  la  jaloulie  ,  parce 
que  la  nature  en  donne  le  fentiment, 
s'imagina  que  la  focur  étoit  jaloufe  des 
amitiés  que  lui  faifoit  le  frère.  Non  ^ 
iui  dit -elle ,  je  ne  vous  affligerai  plus. 
Je  vous  aime ,  je  vous  fuis  foumife  ^ 
&  je  dirai  fous  à  Nelfon, 

Il  fut  furpris  de  ce  changement  tian^ 
le  langage  de  Coraly ,  &  il  s'en  plai- 
gnit à  Juliette.  Le  vous  ,  difoit-il ,  me 
déplaît  dans  fa  bouche  :  il  ne  va  point 
à  fa  naïveté.  Il  me  déplaît  aufli ,  reprit 
l'Indienne  :  h  a  quelque  choie  de  re- 
pou/Tant  Se  de  févcre  ;  au  lieu  que  le 
tu  eft  fi  doux,  fi  intime  ,  fi  attrayant  l 
—  Entendez -vous  ,  ma  fœur  f  Elle 
couunence  à  fav:oir  la  langue.  — Ehl 
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ce  n'efl  pas  ce  qui  m'inquiète  :'  avec 
une  ame  comme  la  fienne  on  ne  s'ex- 
prime que  trop  bien.  Expliquez-moi, 
demanda  Coraly  à  Nelfon ,  d'où  peut 
venir  le  ridicule  ufage  de  dire  vous 
en  parlant  à  un  feul  f  —  Cela  vient , 
mon  enfant ,  de  l'orgueil  &  de  la  foi- 
blefle  de  l'homme  :  il  fent  qu'il  efl 
peu  de  chofe  quand  il  n'eft  qu'un; 
il  tâche  de  fe  doubler  ,  de  fe  multi- 
plier en  idée.  Oui  ,  je  cpnçois  cette 
folie  ;  mais  toi ,  Nelfon  ,  tu  n'es  pas 
affez  vain  .  ;  .  .  Encore  !  interrompit 
Juliette  d'un  ton  févère.  —  Eh  quoi , 
ma  fœur ,  allez  -  vous  la  gronder  ?  Ve- 
nez ,  Coraly ,  venez  auprès  de  moi, 
—  Je  le  lui  défends.  —  Que  vous  êtes 
cmelle  !  eft-ce  avec  moi  qu'elle  efl 
en  danger  ?  Me  foupçonnez-vous  de 
lui  tendre  des  pièges  f  Ah  !  laiflez- 
lui  ce  naturel  fi  pur;  laiflez-lui  l'ai- 
mable candeur  de  fon  pays  &  de  fou 
âge.  Pourquoi  ternir  en  elle  cette  fleur 
(i'ianocence  plus  précieufe  que  la  vertu 
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même,  &  à  laquelle  nos  mœurs  fac- 
tices ont  tant  de  peine  à  fuppléer  ?  Il 
me  femble ,  à  moi ,  que  la  nature  s'af- 
flige ,  lorfque  l'idée  du  mal  pénètre 
dans  une  ame.  Hélas  !  c'eft  une  plante 
venimeufe  qui  ne  vient  que  trop  d'elle- 
même  ,  fans  qu'on  fe  donne  le  foin 
de  la  femer.  —  Ce  que  vous  dites  là 
eft  le  plus  beau  du  monde;  mais  puif- 
que  le  mal  exifle ,  il  faut  l'éviter  ;  & 
pour  l'éviter,  il  faut  le  connoîtrc.  Ah  ! 
ma  pauvre  petite  Coraly,  difoit  Nel- 
fon  ,  dans  quel  monde  es  -  tu  tranf- 
plantée  !  quelle  mœurs,  que  celles  oîi 
l'on  ell  obligé  de  perdre  la  moitié  de 
Ton  innocence ,  pour  en  faiiver  l'autre 
moitié  ! 

A  mefiue  que  les  idées  morales  s'ac- 
cumuloient  dans  l'entendement  de  la 
jeune  Indienne  ,  elle  perdoit  de  fa 
gaieté  ,  de  fon  ingénuité  naturelle. 
Chaque  nouvelle  inllitution  lui  fem- 
bloit  un  nouveau  lien.  Encore  un  de- 
voir !  difoit- elle,  encore  une  défenfe  l 
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mon  ame  en  ell  enveloppée  comme 
d'un  filet  ;  on  va  bientôt  la  rendre  im- 
mobile. Que  l'on  fît  un  crime  de  ce 
qui  pou  voit  nuire  ,  Coraly  le  conce- 
voit  fans  peine  ;  mais  elle  ne  pouvoit 
imaginer  du  mal  dans  ce  qui  n'en  fai- 
foit  -à  perfonne.  Quoi  de  plus  heu- 
reux ,  lorfqu'on  vit  enfemble ,  difoit- 
elle  ,  que  de  fe  voir  avec  plaifir  f  & 
pourquoi  fe  cacher  une  imprelTion  fî 
douce  f  Le  plaifir  n'eft-il  pas  un  bien- 
fait ?  Pourquoi  le  dérober  à  celui  qui 
le  calife  ?  On  feint  d'en  avoir  avec 
ceux  que  l'on  n'aime  pas ,  Se  de  n'en 
avoir  pas  avec  ceux  que  l'on  aime  ! 
c'eft  quelque  ennemi  de  la  vérité  qui 
a  imaginé  ces  moeurs -là. 

De  femblables  réflexions  la  pion- 
geoient  dans  la  mélancolie  ;  &  lorf- 
que  Juliette  la  lui  reprochoit  ,  Vous 
en  favez  la  caufe  ,  hii  difoit  -  elle  : 
tout  ce  qui  contrarie  la  nature  doit 
l'attrifler  ;  Se  dans  vos  mœuts  tout  la 
contrarie. 
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Coraly,  dans  Ces  petites  impatien- 
ces ,  avoit  quelque  chofe  de  fi  doux 
&  de  fi  touchant  ,  que  Lady  Albury 
s'accufoit  elle-même  de  l'affliger  par 
trop  de  rigueur.  Sa  manière  de  la  con- 
foler  &  de  lui, rendre  fa  belle  humeur, 
étoit  de  l'empioyer  à  de  petits  fervices , 
Se  de  lui  commander  comme  à  fon 
enfant.  Le  plaifir  de  penfer  qu'elle 
étoit  utile,  la  fîattoit  fenfiblement  :  elle 
en  prévoyoit  l'inftant,  pour  le  faifir  : 
mais  les  mêmes  foins  qu'elle  rendoit 
à  Juliette ,  elle  eût  voulu  les  rendre 
à  Nelfon  ;  &  on  la  défoloit  en  modé- 
rant fon  zèle.  Les  bons  offices  de  la 
fervitude  ,  difoit  -  elle  ,  font  bas  6c 
vils ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  volon- 
taires ;  mais  dès  qu'ils  font  libres  ,  il 
n'y  a  plus  de  honte  ,  &  l'amitié  les 
ennoblit.  N'ayez  pas  peur,  ma  bonne 
amie ,  que  je  me  laifle  humilier.  Quoi- 
que bien  jeune ,  avant  de  quitter  l'Inde , 
j'ai  fu  quelle  efl  la  dignité  de  la  tribu 
où  je  fuis  née  3  &  lorfque  vos  belles 
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Dames  Se  vos  jeunes  Lords  viennent 
m'examiner  avec  un-e  curiofitc  fi  fami- 
lière, ieur  dédain  ne  fait  que  m'tiever 
J'ame  ;  &  je  fens  que  je  les  vaux  bien. 
Mais  avec  vous  &  Nelfon ,  qui  m'ai- 
mez comme  votre  fille  ^  que  peut-il  y 
avoir  d'humiliant  pour  moi  f 

Nelfon  luir-même  fembloit  quelque- 
fois confus  des  peines  qu'elle  fc  don- 
jioit.  Vous  êtes  donc  bien  glorieux  , 
lui  difoit-elle,  puifque  vous  rougiflez 
d'avoir  befoin  de  moi  1  Je  ne  fuis  pa-s 
fi  fière  que  vous  :  fervez-moi,  j'eti 
ferai  flattée. 

Tous  ces  traits  d\nie  ame  ingénue 
&  fenfible  inquiétoient  Lady  Albury. 
Je  tremble,  difoit-elle  à  Nelfon  quand 
ils  étoiem  feuls,  je  tremble  qu'elle  ne 
.vous  aime,  &  que  cet  amour  ne  caufc 
fon  malheur.  Il  prit  cet  avis  pour  une 
injure  qu'elle  faifoit  à  l'innocence. 
.Voilà  ,  dit- il ,  comme  l'abus  des  mots 
altère  &  déplace  les  idées.  Coraly 
m'aime ,  je  le  fais  j  mais  elle  m'aime 
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comme  elle  vous  aime.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  naturel  que  de  s'attacher  à  qui 
nous  fait  du  bien  ?  EU- ce  la  faute  de 
cette  enfant,  fi  la  douce  &  vive  exppef- 
fion  d'un  fentiment  li  jufte  Se  fi  louable 
eft  profanée  dans  nos  mœurs  f  Ce 
qu'on  y  attache  de  criminel  lui  e(l-ii 
jamais  tombé  dans  la  penfée  f  —  Non , 
mon  ami ,  vous  ne  m'entendez  pas.  Rien 
de  plus  innocent  que  fon  amour  pouc 
vous  3  mais  ....  —  Mais ,  ma  fœur , 
pourquoi  fuppofer ,  pourquoi  vouloir 
que  ce  foit  de  l'amour  ?  C'eft  de  la 
bonne  &  fimple  amitié  qu'elle  a  pour 
moi ,  qu'elle  a  pour  vous  de  même. 
—  Vous  tous  perfuadez  ,  Nelfon ,  quç 
c'eft  le  même  fentiment  ;  voulez-vous 
en  faire  l'épreuve  ?  Ayons  Pair  de  nous 
féparer,  &:  de  la  réduire  au  choix  de 
quitter  l'un  ou  l'autre.  — Nous  y  voilà  : 
des  pièges  l  des  détours  !  Pourquoi 
lui  en  impofer  ?  pourquoi  l'inllruiie  à 
feindre  ?  Hélas  !  fon  ame  fe  déguifc- 
t-elle  f  -rr  Oui  ,  je   commence   à   la 
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gêner  :  elle  me  craint  depuis  qu'elle 
vous  aime.  —  Et  pourquoi  la  lui  avoir 
înfpirée  cette  crainte  ?  On  veut  que 
l'on  foit  ingénu ,  6c  l'on  met  du  péril 
à  l'être  ;  on  recommande  la  vérité  ,  &c 
fi  elle  échappe ,  on  en  fait  un  reproche  ! 
Ah  !  la  nature  n'a  pas  tort  ;  elle  fe- 
roit  franche ,  fi  elle  étoit  libre  :  c'ell 
l'art  qu'on  emploie  à  la  contraindre  , 
qui  la  plie  à  la  faufleté.  —  Voilà  dei 
réflexions  bien  férieufes ,  pour  ce  qui 
li'efl  au  fond  qu'un  badinage  :  car 
enfin  de  quoi  s'agit- il  ?  d'inquiéter 
un  moment  Coraly ,  pour  voir  de  quel 
coté  penchera  fon  coeur  :  voilà  tout, 
—Voilà  tout;  mais  voilà  un  menfonge, 
&,  qui  pis  eft  ,  un  menfonge  affligeant. 
•—N'y  penfons  plus  :  il  efi  inutile  d'exa- 
miner ce  qu'on  ne  veut  pas  voir.  — 
Moi ,  ma  fœur  î  je  ne  demande  qu'à 
m'éclairer ,  pour  mieux  me  conduire. 
Le  moyen  feul  m'en  a  déplu  ;  mais  qu'à 
cela  ne  tienne  :  qu'exigez  -  vous  de 
xnoi  ?  —  Le  filence   &  l'air  férieux. 
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Coraly  vient  :  vous  allez  nous  en- 
tendre. 

Qu'eft-ce  donc  f  leur  dit  Coraly  en 
les  abordant.  Nelfon  dans  un  coin  î 
Juliette  dans  l'autre  !  Efl-ce  que  vous 
êtes  fâchés  ?  Nous  venons  de  prendre , 
lui  dit  Juliette  ,  une  réfolution  qui  nous 
afflige  ;  mais  il  falloit  en  venir  là. 
Nous  ne  logerons  plus  enfemble;  cha- 
cun de  nous  aura  fa  maifon  ;  8c  noiTs 
foinmes  convenus  de  vous  laiiTcr  \t 
choix. 

A  ces  mots  ,  Coraly  regardoit  Ju- 
liette avec  des  yeux  immobiles  de  dou- 
leur &  d'éionnemem.  C'efl  moi  ,  dit- 
elle  ,  qui  fuis  la  caufe  que  vous  voulez 
quitter  Nelfon.  Vous  êtes  fâchée  qu'il 
m'aime;  vous  cte,s  jaloufe  de  la  pitié 
que  lui  infprre  une  jeune  orpheline. 
Hélas!  que  n'envierez -vous  pas,  lî 
vous  enviez  la  pitié  ,  fî  vous  l'enviez 
à  celle  qui  vous  aime  ,  Se  qui  don- 
neroit  pour  vous  fa  vie ,  le  feul  bieii 
qui  lui  foit  relié  f  Vous  êtes  injulle , 
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Milady ,  oui ,  vous  êtes  injufte.  Votre 
frère,  en  m'aimant,  ne  vous  aime  pa^ 
moins  ,  Se,  s'il  étoit  pofTible  ,  il  vous 
aimeroit  davantage  :  car  mes  fentimens 
pafTeroient  dans  fon  ame;  &  je  n'ai  à 
lui  infpirer  pour  vous  que  la  corn- 
plaifance  Se  l'amour. 

Juliette  eut  beau  vouloir  lui  per- 
fuader  qu'elle  Se  Nelfon  Te  qnittoient 
bons  amis.  Il  n'eft  pas  poflible  ,  dit- 
elle.  Vous  faifiez  vos  délices  de  vivre 
enfemble.  Et  depuis  quand  vous  faut-il 
deux  maifons  ?  Les  gens  qui  s'aiment, 
jie  font  jamais  à  l'ctroit  ;  l'éioignement 
ne  plaît  qu'aux  gens  qui  fe  haïffent. 
Vous  ,  ô  ciel ,  vous  haïr  !  reprit-elle , 
Se  qui  s'aimera ,  fi  deux  cœurs  fi  bons , 
Il  vertueux  ,  ne  s'aiment  pas  ?  C'efl 
moi ,  malheureufe  ,  qui  ai  porté  le 
trouble  dans  la  maifon  de  la  paix  :  je 
veux  m'en  éloigner  ;  oui  ,  je  vous  en 
fupplie,  fcnvoyez-moi  dans  mon  pays. 
J'y  trouverai  des  âmes  fcnfibles  à  mou 
malheur  &  à  mes  larmes  ^  Se  qui  nç 
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me  feront  pas  un  crime  d'infpirei:  un 
peu  de  pitié. 

Vous  oubliez  ,  lui  d'il  Julfette,  que 
vous  êtes  un  dépôt  remis  en  nos  mainsr 
Je  fuis  libre  ,,  répondit  lièrement  la 
jeune  Indienne  ;  il  m'eft  permis  de 
difpofer  de  moi.  Et  que  ferois-je  ici  f 
auprès  de  qui  vivrois-je  ?  de  quel  œil 
l'un  de  vous  verroit  -  il  en  moi  celle 
qui  Tauroit  privé  de  l'autre  f  Ticn- 
drois-je  lieu  à  Nelfon  de  fa  fceur? 
vous  confolerois-je  de  la  perte  d'un 
frère?  Moi  ,  delUnée  à  faire  le  mal- 
heur de  ce  que  j'aime  uniquement  1 
Non ,  vous  ne  vous  quitterez  point  ; 
mes  bras  feront  pour  vous  une  chaîne. 
Alors  fe  précipitant  vers  Nelfon  ,  S< 
le  faififfant  par  la  main  ,  Venez,  vous, 
lui  dit -elle,  jurer  à  votre  fœur  que 
vous  n'aimez  rien  au  monde  autant 
qu'elle.  Nelfon,  ému  jufqu'au  fond  de 
l'ame  ,  fe  laifTa  conduire  aux  genoux 
de  fa  fœur  ;  &  Coraly  fe  jetant  au 
cou  de  Juliette  ,  Vous  ,  pourfuiyit- 
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elle,  fi  vous  êtes  ma  mère  ,  pardon- 
nez-lui d'aimer  votre  enfant  :  fon  cœur 
a  de  quoi  nous  fuffire  ;  &  fi  vous  y 
perdez  quelque  chofe,  le  mien  vous 
en  dédommagera.  Ah  !  dangéreufe  fille ^ 
lui  dit  l'Angloife  attendrie  ,  que  vous 
allez  nous  câufer  de  peines  !  Ah  !  ma 
fœur  ,  s'écria  Neifon  qui  fe  fentoît 
prèffer  par  Coraly  contre  le  fein  de 
Juliette  ,  avez- vous  le  courage  d'affli- 
ger cette  enfant  ? 

Coraly,  enchantée  de  fon  triomphe , 
baifoit  tendrement  Juliette ,  dans  l'inf- 
tant  même  que  Neifon  appuyoit  fon 
vifage  fur  celui  de  fa  fceur.  Il  fentit 
toucher  à  fa  joue  la  joue  brûlante  de 
Coraly ,  qui  étoit  encore  mouillée  de 
larmes.  Il  fut  furpris  du  trouble  & 
du  faififlemcnt  que  cet  accident  lui 
caufa.  Heureufement  ce  n'eft-là ,  dit-il  j 
qu'une  fimple  émotion  dts  fcns  ;  cela 
ne  va  point  jufqu'à  l'ame.  Je  me  pof- 
scde,^'  je  fuis  fur  de  moi.  Il  diiïî- 
mula   cependant  à  fa  fœur  ce  qu'if 
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eût  voulu  fe  cacher  à  lui-même.  Il  con- 
fola  doucement  Coraly ,  en  lui  avouant 
que  tout  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire, 
pour  l'inquiéter ,  n'étoit  qu'un  jeu.  Mais 
ce  qui  n'en  eft  pas  un  ,  ajouta -t- il  , 
c'eft  le  confeil  que  je  vous  donne  de 
vous  défier  ,  ma  chère  Coraly  ,  de 
votre  cœur  trop  fimple  Se  trop  fenfible. 
Rien  de  plus  charmant  que  ce  carac- 
tcre  afTedueux  Se  tendre  ;  mais  les 
meilleures  chofes  deviennent  bien  fou- 
vent  dangereufes  par  leur  excès. 

Ne  calmerez -vous  pas  mes  inquié- 
tudes ?  demanda  Coraly  à  Juliette  fi-iôt 
que  Nelfon  fe  fut  retiré.  Quoi  qu'or» 
me  dife  ,  il  n'eft  pas  naturel  que  l'or» 
fe  fafle  un  jeu  de  ma  douleur.  Il  y 
a  quelque  chofe  de  férieux  dans  ce 
badinage.  Je  vous  vois  triilement  émue  ; 
Nelfon  lui  -  même  étoit  faifi  de  je  ne 
fais  quelle  frayeur  ;  j'ai  fenti  fa  main 
trembler  dans  la  mienne  ;  mes  yeux 
ont  rencontré  les  fiens  ,  Se  j'y  ai  vir 
quelque  chofe  de  tendre  Ôc  de  dou- 
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loureux  à  la  fois.  Il  craint  ma  fenfw 
biliic  ;  il  femble  avoir  peur  que  je  ne 
m'y  livre.  Ma  bonne  amie ,  feroit  -  ce 
un  mal  d'aimer? —  Oui,  mon  enfant, 
puifqu'il  faut  vous  le  dire  ,  c'en  ell  un 
pour  vous  &  pour  lui.  Une  femme  » 
vous  l'avez  pu  voir  dans  l'Inde  comme 
parmi  nous  ,  une  femme  eft  deftince 
à  la  fociété  d'un  feul  homme  ;  &  par 
cette  union  folennelie  &  fainte  ,  le 
plaifir  d'aimer  ell  pour  elle  un  devqir» 
Je  fais  cela  ,  dit  Coraly  ingénument  :. 
c'eft  ce  qu'on  appelle  mariage.  —  Oui  > 
Coraly  ;&  cette  amitié  ell  louable  entre- 
deux époux;  mais  jufques-ià  elle  efl 
interdite.  —  Cela  n'ell  pas  raifonnable, 
dit  la  jeune  Indiene  :  car  avant  de 
s'unir  l'un  à  l'autre  ,  il  faut  favoir  fi 
Fon  s'aimera  ;  &  ce  n'eft  qu'aïuant  que 
l'on  s'aime  déj.à  ,  que  l'on  ell  fur  de 
s'aimer  encore.  Par  exemple,  fi  Nel- 
fon  m'aimoit  comme  je  l'aime  ,  il  fe- 
roit bien  clair  que  chacun  de  nous 
auroit  rencontré  fa  moitié,  -r  Et  ne 
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voyez-vous  pa^  de  combien  d'égards 
8c  de  convenance»  nous  fommes  en- 
claves ,  &*que  vous  n'êtes  pas  des- 
tinée à  Nelfon  ?  Je  vous  entends,  dit 
Coraly  en  baiflant  les  yeux  :  je  fuis 
pauvre,  8c  Nelfon  efl  riche  ;  mais  mon 
malheur  au  moins'ne  me  défend  pas 
d'honorer ,  de  chérir  la  vertu  bienfai- 
l^nte.  Si  un  ar^re  avoit  du  fentimenr, 
il  fe  plairoit  à  voir  celui  qui  le  cul- 
tive ,  fe  repofcr  fous  fon  ombrage  , 
ïefpirer  le  parfum  de  Ces  fleurs,  goûter 
la  douceur  de  fes  fruits  :  je  fuis  cet 
arbre  cultivé  par  vous  deux,&  la  na- 
ture m'a  donné  une  am'e. 

Juliette  fourit  de  la  comparaifon  5 
mais  bientôt  elle  lui  fit  fentir  que  rien 
ne  feroit  moins  décent  que  ce  qui  lui 
fembloit  fi  jufle.  Coraly  l'écouta  ,  rou- 
git; 8c  dès- lors  à  fa  gaieté  ,  à  fon  in- 
génuité naturelle ,  fuccéda  l'air  le  plus 
réfervé  8c  le  maintien  le  plus  timide. 
Ce  qui  la  bleflbit  le  plus  dans  nos 
mœurs  ,  quoiqu'elle  en  eût  pu  voir 
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des  exemples  dans  l'Inde  ,  c'étoit  l'ex- 
cefljve  inégalité  des  richeffes  ;  mais 
elle  n'en  avoit  point  encgre  été  hu- 
Hiiliée  ;  elle  le  fut  pour  la  première 
fois. 

Madame,  dit- elle  le  lendemain  à 
Juliette  ,  ma  vie  fç  pafîe  à  m'inilruira 
de  chofes  affez  fuperflues.  Une  induf- 
trie  qui  donne  du  pain ,  me  fera  beau- 
coup plus  utile.  C'efl  une  reflburce 
que  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien 
me  procurer.  Vous  n'y  ferez  ja- 
mais réduite  ,  lui  dit  l'Angloife  ;  cSc 
fans  parler  de  nous ,  ce  n'eft  pas  en 
vain  que  Blanford  a  pris  avec  vous 
la  qualité  de  pcre.  Les  bienfaits ,  reprit- 
Coraly ,  engagent  fouvent  plus  qu'on 
ne  veut.  Il  n'efl  pas  honteux  d'en  re- 
cevoir ;  mais  je  fens  bien  qu'il  efl  en- 
core plus  honnête  de  s'en  pafTer.  Ju- 
liette eut  beau  fe  plaindre  de  cet  excès 
de  dclicatefîc  ,  Coraly  ne  voulut  plus 
entendre  parler  d'amufemens  ni  de 
vaines  études.  Parmi  les  travaux  qui 
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conviennent  à  de  foibles  mains ,  elle 
choifit  ceux  qui  demandoient  le  pins 
d'adreffe  Se  d^intelligence  ;  &  en  s'y 
appliquant  ,  fa  feule  inquiétude  étoit 
de  favoir  s'ils  donnoient  de  quoi  vivre. 
Vous  voulez  donc  me  quitter  ?  lui  de- 
manda Juliette.  Je  veux  me  mettre  , 
répondit  Coraly  ,  au-deffus  de  tous, 
les  befoins ,  excepté  celui  de  vous  ai- 
mer. Je  veux  pouvoir  vous  délivrer 
de  moi  ,  fi  je  nuis  à  votre  bonheur; 
mais  fi  je  puis  y  contribuer  ,  n'ayez 
pas  peur  que  je  m'éloigne.  Je  vous 
fuis  inutile,  &  je  vous  fuis  chère;  c6 
défintérefiement  eft  un  exemple  que 
je  me  crois  digne  d'imiter. 

Nelfon  ne  favoit  que  penfer  de  l'ap- 
plication de  Coraly  à  un  travail  tout 
mécanique  ,  ôc  du  dégoût  qui  lui 
avoit  pris  pour  les  chofes  de  pur  agré- 
ment. Il  voyoit  avec  la  même  furprife 
la  modefte  fimplicité  qu'elle  avoit  mife 
dans  fa  parure  ;  il  lui  en  demanda  la 
laifon.  Je  m'eflaye  à  être  pauvre ,  lui 


212  L'Amitié  a  l'épreuve, 
répondit- elle  avec  un  fou  rire  ,  Se  fes 
yeux  baifles  fe  mouillèrent  de  pleurs. 
Ces  mots  ,  ces  larmes  échappées  l'é- 
murent jufqu'au  fond  du  cœur.  O  Ciel  l 
dit- il  ,  ma  fœur  lui  auroit-elle  fait 
craindre  de  fe  voir  pauvre  &:  délaifîce  ! 
Des  qu'il  fut  feul  avec  Juliette  ,  il  la 
prefTa  de  l'en  éclaircir. 

Hélas!  dit  «il  après  l'avoir  entendue  > 
quels  foins  cruels  vous  vous  donnez 
pour  empoifonner  fa  vie  Se  la  mienne  i 
Quand  vous  feriez  moins  sûre  de  fon 
innocence,  ne  l'êtes -vous  pas  de  mon 
honnêteté  f  —  Ah  !  Nelfon  ,  ce  n'efl 
pas  le  crime  ,  c'efl  le  malheur  qui  m'é- 
pouvante. Vous  voyez  avec  quelle  fc- 
curité  dangereufe  elle  fe  livre  au  plaifir 
de  vous  voir  ,  comme  elle  s'attache 
infenfiblement  à  vous ,  comme  la  na- 
ture l'attire,  à  fon  infçu  ,  dans  les  pièges 
qu'elle  lui  cache.  Allez ,  mon  ami ,  à 
votre  âge  Se  au  fien  le  nom  d'amitié 
n'ell  qu'un  voile.  Et  que  ne  puis -je 
vous  laiffer  tous  les  deux  dans  l'illu-i 
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fion  !  Mais ,  Nelfon ,  votre  devoir  m'ell 
plus  cher  que  votre  repos.  Coraly  efl 
deflinée  à  votre  ami  ;  lui-même  il  voui 
Va.  confiée;  &  fans  le  vouloir  vous  la 
lui  enlevez.  — Moi ,  ma  fœur  !  qu'ofez- 
vous  me  prédire  ?  —  Ce  que  vous  de- 
vez éviter.  Je  veux  qu'en  vous  aimant 
elle  confenie  à  fç  donner  à  Blanford  ; 
je  veux  qu'il  fe  flatte  d'en  être  aimé,  8c 
qu'il  foit  heureux  avec  elle  ;  fera-t-elle 
heureufe  avec  lui  ?  Et  ne  fufllez-vous 
fenfible  qu'à  la  pitié,  dont  elle  cil  fi 
digne ,  quelle  douleur  n'aurez  -  vous 
pas  d'avoir  troublé  ,  peut-être  à  ja- 
mais ,  le  repos  de  cette  infortunée  f  Mais 
encore  feroit-ce  un  prodige ,  de  la  voie 
fe  confumer  d'amour,  &  de  vous  bor- 
ner à  la  plaindre.  Vous  l'aimerez .... 
que  dis-  je  f  ah  !  Nelfon ,  plut  au  Ciel 
qu'il  fût  temps  encore  ...  !  —  Oui ,  ma 
fœur ,  il  eft  temps  de  prendre  telle  ré- 
folution  qu'il  vous  plaira.*  Je  ne  vous 
demande  que  de  ménager  la  fenfibilitc 
de  cette  ame  innocente ,  &  de  ne  pas 
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trop  l'affliger,  —  Votre  abfence  l'affli- 
gera fans  doute;  mais  cela  feul  peut 
la  guérir.  Voici  le  temps  de  la  cam- 
pagne :  je  devois  vous  y  fuivre  ,  y 
mener  Coraiy  ;  vous  irez  feul  :  nous 
relierons  à  Londres.  Ecrivez  cepen- 
dant à  Blanford  que  nous  avons  be- 
foin  de  lui. 

Des  que  l'Indienne  vit  que  Nelfon 
la  laiffoit  à  Londres  avec  Juliette  > 
elle  fe  crut  jetée  dans  un  défert  ,  Se 
abandonnée  de  la  nature  entière.  Mais 
comme  elle  avoit  appris  à  rougir ,  & 
par  conféquent  à  dilTimuler,  elle  prit 
pour  excufe  de  fa  douleur  le  reproche 
qu'elle  fe  faifoit  de  les  fcparer  l'un  de 
Fautre.  Vous  deviez  le  fuivre  ,  difoit- 
elle  à  Milady;  c'eft  moi  qui  vous  re- 
tiens. Ah  !  malheureufe  que  je  fuis  î 
laiflez  moi  feule  ,  abandonnez  -  moi. 
Et  en  difant  ces  mots  elle  pleuroit 
amèrement.'  Plus  Juliette  vouloit  la 
diflîper,  &  plus  elle  augmcntoit  fes 
peines.  Tous  ïqs  objets  qui  l'environ- 
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noient ,  ne  faifoient  qu'effleurer  fes  fens  ; 
une  feule  idée  occupoit  Ton  ame.  11 
falloit  une  efpèce  de  violence  pour 
l'en  diftraire  ;  8c  dès  qu'on  la  laiflbit 
livrée  à  fes  réflexions,  à  J'inflant  même 
fa  penfée  revoloit  vers  l'objet  qu'on 
lui  avoit  fait  quitter.  Si  devant  die  on 
prononçoit  le  nom  de  Nelfon  ,  une 
vive  rougeur  coloroit  fon  vifage ,  fon 
fein  s'élevoit ,  fes  lèvres  palpitoient , 
tout  fon  corps  étoit  faifi  d'un  tremble- 
ment fenfible.  Juliette  la  furprenoit  à 
la  promenade  ,  traçant  fur  le  fable  $ 
d'efpace  en  efpace  ,  les  lettres  de  ce 
nom  chéri.  Le  portrait  de  Nelfon  dé- 
coroit  l'appartement  de  Juliette  ;  les 
yeux  de  Coraly  ne  manquoient  jamais 
de  s'y  attacher  dès  qu'ils  étoient,  libres  : 
elle  avoit  beau  vouloir  les  en  détour- 
ner ,  ils  y  revenoient  bientôt  comme 
d'eux  -  mêmes  ,  &  par  un  de  ces  mou- 
vemens  dont  l'ame  eft  complice  &  non 
pas  confidente.  L'ennui  où  elle  étoit 
plongée  fe  diflTipoii  à  cette  vue  ,  foji 
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ouvrage  Jui  tomboit  des  mains  ;  Se 
tout  ce  que  la  douleur  &  l'amour  ont 
de  plus  tendre,  animoit  alors  fa  beauté. 
Lady  Albury  crut  devoir  encore 
éloigner  cette  foible  image.  Ce  fut 
pour  Coraly  un  malheur  défolant.  Son 
défefpoir  ne  fe  modéra  plus.  Cruelle 
amie  ,  dit-elle  à  Juliette  «  vous  vous 
plaifez  à  m'affliger.  Vous  voulez  que 
toute  ma  vie  ne  foit  que  douleur  & 
amertume.  Si  quelque  chofe  adoucit 
mes  peines  ,  vous  me  l'ôtez  impi- 
toyablement. C'eft  peu  d'éloigner  de 
moi  celui  que  j'aime  ;  fon  ombre 
même  a  pour  moi  trop  de  charmes  : 
vous  m'enviez  le  plaifir  ,  le  foible 
plaifir  de  la  voir.  —  Ah  !  malheureufe 
enfant  ,  que  voulez  -  vous  ?  —  L'ai- 
mer ,  l*adorer ,  vivre  pour  lui ,  tandis 
qu'il  vivra  pour  une  autre.  Je  n'cf- 
père  rien ,  je  ne  demande  rien.  Mes 
mains  me  fuffifent  pour  vivre ,  mon 
cœur  me  fuffit  pour  aimer.  Je  vous 
fuis  importune,  peut-être   odieufe  ; 
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éloignez  -  moi  de  vous  ,  Se  ne  me 
laifTez  que  celle  image  où  fon  ame 
refpire ,  où  je  crois  du  moins  la  voir 
refpirer.  Je  le  verrai ,  je  lui  parlerai , 
je  me  perfuaderai  qu'il  voit  couler  mes 
larmes,  qu'il  entend  mes  foupirs,  &: 
qu'il  en  eft  touche.  — Et  pourquoi 
nourrir ,  ma  chère  Coraly  ,  ce  feu  cruel 
qui  vous  confume  ?  Je  vous  afflige  ; 
mais  c'eft  pour  votre  bien.  Se  pour  le  re- 
pos de  Nelfon.  Voulez- vous  le  rendre 
malheureux?  Il  le  fera,  s'il  fait  que  vous 
l'aimez ,  Se  plus  encore  s'il  vous  aime. 
Vous  n'êtes  pas  en  état  d'entendre 
mesraifons;  mais  ce  penchant,  que 
vous  croyez  fi  doux ,  feroit  le  poifon 
de  fa  vie.  Ayez  pitié  ,  mon  aimable 
enfant ,  de  votre  ami  &  de  mon  frère  : 
épargnez  -  lui  des  remords ,  des  com- 
bats qui  le  conduiroient  au  tombeau; 
Coraly  frémit  à  ce  difcours.  Elle  prefib 
Milady  de  lui  dire  ce  que  l'amour  de 
Nelfon  pour  elle  auroit  de  funefle  pour 
lui.  M'expliquer  davantage,  lui  dit  Jun 
Tom.  ///.  K 
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liette ,  ce  feroit  vous  rendre  odieux 
ce  que  vous   devez  à  jamais   chérir. 
Mais  le  plus  faim  de  tous  les  devoirs 
lui  interdit  l'efpoir  d'être  à  vous. 

Comment  exprimer  la  dcfolation  oît 
l'ame  de  Coraly  fut  plongée  f  Quelles 
mœurs ,  quel  pays  ,  difoit  -  elle  ,  où 
l'on  ne  peut  pas  difpofer  de  foi ,  où 
le  premier  des  biens  ,  l'amour  mu- 
tuel ,  efl  un  mal  effroyable  !  II  faut  donc 
que  je  tremble  de  revoir  Nelfoij  !  il 
faut  que  je  tremble  de  lui  plaire  !  De 
lui  plaire  !  hélas  !  j'aurois  donné  ma 
vie  pour  être  un  moment  à  fes  yeux 
auffi  aimable  qu'il  l'eft  aux  miens. 
Eloignons-nous  de  ce  bord  funeile,  où 
l'on  fe  fait  un  malheur  d'être  aimé. 

Coraly  entendoit  parler  tous  les  jours 
de  vaiffeaux  qui  faifoient  voile  pour 
{a  patrie.  Elle  réfolut  de  s'embarquer, 
fans  dire  adieu  à  Juliette.  Seulement 
un  foir ,  à  l'heure  du  fommeil  ,  Ju- 
liette fentit  qu'en  lui  baifant  la  main  » 
les  lèvres  la  preffoiem  plus  tendre* 
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ment  que  de  coutume  ,  6c  qu'il  lui 
cchappoit  de  profonds  foupirs.  Elle 
me  quitte  plus  émue  qu'elle  ne  le  fut 
jamais ,  fe  dit  Juliette  alarmée  :  fes  yeux 
Ce  font  attachés  fur  les  miens  avec  l'ex- 
preflîon  la  plus  vive  de  la  tcndreffe 
^  de  la  douleur.  Que  fe  pafle  t-il  de 
jiouveau  dans  fon  ame  ?  Cette  inquié- 
tude la  troubla  toute  la  nuit  ;  &  le 
lendemain  matin  elle  envo)^a  favoir 
fi  Coraly  repofoit  encore.  On  lui  ap- 
prit qu'elle  étoit  fonie  feule  &  dans 
l'habit  le  plus  fimple  ,  &  qu'elle  avoit 
pris  le  chemin  du  port.  Lady  Albury 
fe  lève  défolce  ,  Se  fait  courir  après 
l'Indienne.  On  la  trouve  à  bord  d'un 
vaiffeau ,  y  foliicitam  une  place ,  en- 
vironnée de  matelots  ,  que  fa  beauté  p 
fes  grâces ,  fa  jeunefle  ,  le  fon  de  fa 
voix,  &  fur- tout  la  naïveté  de  fa 
prière,  raviffoient  de  furprife  &  d'ad- 
miration. Elle  n'avoit  pour  tout  équi- 
page que  ce  qu'exigeoit  le  befoin. 
yout  ce  qu'ozi  lui  avoit  donné  de  pré<^ 
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cieiix,  elle  l'avoit  laiffé,  hors  un  petit 
cœur  de  crillal  qu'elle  avoit  reçu  de 
Nelfon. 

Au  nom  de  Lady  Albury,  elle  céda 
fans  réfiflance ,  Se  fe  lai  (Ta  remmener. 
Elle  parut  devant  elle  un  peu  confufe 
de  fon  évafion  ;  mais  à  [es  reproches  , 
elle  répondit  qu'elle  étoit  malheureufe 
Se  libre. — Eh  quoi  !  ma  chère  Coraly  , 
ne  voyez  -  vous  ici ,  pour  vous ,  que  le 
malheur  f  Si  je  n'y  voyois  que  le  mien, 
dit-elle  ,  je  ne  m'éloignerois  jamais  : 
c'eft  le  malheur  de  Nelfon  qui  m'é- 
pouvante ;  Si.  c'eil  pour  fon  repos  que 
je  veux  le  fuir. 

Juliette  ne  favoit  que  répondre  :  elle 
n'ofoit  lui  parler  des  droits  que  Blan- 
ford  avoit  acquis  fur  elle  ;  c'eût  été  le 
lui  faire  haïr ,  comme  la  caufe  de  fon 
malheur.  Elle  aima  mieux  diminuer  ("es 
craintes.  Je  n'ai  pu  vous  dilTunuler , 
lui  dit-elle,  tout  le  danger  d'une  iiui- 
tile  amour  ;  mais  le  mal  n'eft  pas  fans 
remède.  Six  mois  d'abfence,  la  raifon^ 
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Famitié  ;  que  fais-je...  f  un  autre  objet 
peut-éti-ç....  L'Indienne  l'interrompit. 
Dites,  la  mort:  voilà  mon  feul  remède* 
Quoi ,  la  raifon  me  guérira  d'aimer  le 
plus  accompli ,  le  plus  digne  des  hom- 
mes !  fix  mois  d'abfence  me  donne- 
ront une  ame  qui  ne  l'aime  pas  !  Le 
temps  change-t-il  la  nature  ?  L'amitié 
ine  plaindra  ;  mais  me  guérira- t-el le  f 
Vn  mue  objet  ! . . .  vous  ne  le  croyez 
pas  ;  vous  ne  nous  faites  pas  cette  in- 
jure. Il  n'y  a  pas  deux  Nelfbjis  dans  le 
monde  :  mais   quand   il  y  en  auroit 
mille,  je  n'ai  qu'un  cœur  ;  il  ell  donné. 
C'en,  dites- vous,  un  don  funeflc  :  je 
lie  le  conçois  pas  ;  mais  fi  cela  efl , 
laiiTez-moi  m'éloigner  de  Nelfon ,  lui 
dérober  ma  vue  &  mes  larmes.  Il  n'eil 
pas  infenfible,  il  en  feroit  ému  ;  &  li 
c'ellpour  lui  un  malheur  de  m'aimer, 
Ja  pitié  pourroit  l'y  conduire.  Hélas  ». 
qui  peut  fe  voir  avec  indifférence  chc^ 
nr  comme  un  père ,  révérer  comme 
uii  Dieu  f  qui   peut  fe  voir    aimer 
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comme  je  l'aime ,  &  ne  pas  aimer  à  foil 
tour  ?  Vous  ne  l'expoferez  pas  à  ce 
péril ,  reprit  Juliette  :  vous  lui  cacher- 
iez votre  foiblefle ,  Se  vous  en  triom- 
pherez. Non,  Coraly,  ce  n'efl  pas  h 
force  qui  vous  manque ,  c'eft  le  cou- 
rage de  la  vertu.  —  Hclas  !  j'ai  du  cou- 
rage contre  le  malheur  ;  mais  en  eft-il 
contre  l'amour  f  Et  quelle  vertu  voulez- 
vous  que  je  lui  oppofe  ?  Elles  font  tou- 
tes d'accord  avec  lui.  Non ,  Milady  » 
vous  avez  beau  dire  ;  vous  jetez  des 
nuages  dans  mon  efprit  ;  vous  n'y  ré-^ 
pandez  aucune  lumière.  J'ai  befoin  de 
voir  ôc  d'entendre  Nelfon  :  il  décidera 
de  ma  vie. 

Lady  Albury ,  dans  la  plus  cruelle 
perplexité ,  voyant  la  malhcureufe  Co- 
raly fécher  &  languir  dans  les  larmes, 
6c  demander  qu'on  la  laifsât  partir , 
/e  réfolut  à  écrire  à  Nelfon  qu'il  vînt 
dilTuader  cette  enfant  du  defîein  de 
retourner  dans  l'Inde ,  &  la  fauver  du 
dégoût  de  la   yle,  qui  la  confumoic 
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toits  les  jours.  Mais  Nelfon  lui-même 
n'étoit  pas  moins  à  plaindre.  A  peine 
s'étoit-il  éloigné  de  Coraly,  qu'il  avoit 
fenti  le  danger  de  la  voir,  par  la  ré- 
pugnance qu'il  avoit  à  la  fuir.  Tout 
ce  qui  ne  lui  avoir  paru  qu'un  badi- 
nage  auprès  d'elle,  devint  férieux  par 
ia  privation.  Dans  le  filence  de  la  fo- 
iitude ,  il  avoit  interrogé  Ton  ame  ;  il  y 
avoit  trouvé  l'amitié  langui flante  ,  le 
zèle  du  bien  public  affoibli ,  prefque 
€teint,  Se  l'amour  feul  y  dominant  avec 
cet  empire  doux  &  terrible  qu'il  exerce 
fur  les  bons  cœurs.  Il  s'aper(^ui ,  avec 
cflTroi ,  que  fa  raifon  mcme  s'étoit  lailTé 
réduire.  Les  droits  de  Blanford  n'é- 
toient  plus  fi  facrés  ;  le  crime  involon»- 
taire  de  lui  enlever  le  cœur  de  Coraly 
ctoit  au  moins  très  -  excufabie  ;  après 
tout,  l'Indienne  étoit  libre,  <^  Blan- 
ford lui-même  n'auroit  pas  voulu  lui 
faire  un  devoir  d'être  à  lui.  Ah  !  mal- 
heureux, reprit  Nelfon  épouvanté  de 
ces  idées ,   où   m'égare    un   aveugle 
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amour  ?  Le  poifon  du  vice  me  gagne  5 
mon  cœur  efl  déjà  corrompu.  Ell-ce  à 
moi  d'examiner  fi  le  dépôt  qui  m'eft 
remis  appartient  à  celui  qui  me  le 
confie  f  8c  m'en  fiiis-je  établi  le  juge, 
quand  j'ai  promis  de  le  garder  ?  L'In- 
dienne eft  libre  ;  mais  le  fiiis-je  moi- 
même  f  Douterois-je  dés  droits  de 
Blanford ,  fi  ce  n'étoit  pour  les  ufiir- 
per  f  Mon  crime  a  commencé  par 
être  involontaire; mais  il  ne  l'efi  plus, 
fi-tôt  que  j'y  confens.  Moi ,  juftifier  le 
parjure  !  moi ,  trouver  cxcufable  un  infi- 
dèle ami  !  Qui  te  l'eut  dit ,  Nelfon,  qui 
te  l'eût  dit ,  en  embraffant  le  vertueux 
•Blanford  ,  que  tu  révoquerois  en  doute 
•s'il  te  feroit  permis  de  lui  rayli*  celle 
qui  doit  être  fon  époufe ,  &  qu'il  a 
.remife  à  ta  foi  ?  A  quel  excès  l'amour 
-avilit  l'homme  !  &  quelle  étrange  révo- 
lution fon  ivrefle  fait  dans  un  cœur  ! 
'Ah  '..qu'il  déchire  le  mien,  s'il  veut; 
il  ne  le  rendra  ni  perfide  ni  lâche  'f  Ôc 
fi  ma  rai  fon  m'abandonne,  ma   con- 
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îcience  du  moins  ne  me  trahira  pas.  Sa 
lumière  ell  incorruptible  :  le  nuage  des 
pafTions  ne  peut  l'obfcurcir  :  voilà  mon 
guide  ;  ôc  l'amitié  ,  l'honneur,  la  bonne 
foi  ne  font  pas  encore  fans  appui. 

Cependant  l'image  de  Coraly  le 
pourfuivoit  fans  celle.  S'il  ne  î'eûi  vue 
qu'avec  tous  fes  charmes,  parée  de  fa 
Cmple  beauté,  portant  fur  le  front  la 
férénité  de  l'innocence,  le  fourire  de  la 
candeur  fur  les  lèvres ,  le  feu  du  défie 
dans  les  yeux ,  &;  dans  toutes  les  grâ- 
ces de  fa  pcrfonne ,  l'air  attrayant  de 
la  volupté  ;  il  eiit  trouvé  dans  fes  prin- 
cipes,  dans  la  févérité  de  Ces  mœurs, 
de  quoi  réfiller  à  la  fédudion.  Mais  il 
croyoit  voir  celte  aimable  enfant,  aufll 
fenfible  que  lui,  plus  foible.  Se  n'ayant 
pour  défenfe  qu'une  fagefle  qui  n'étoit 
pas  la  fienne  ,  s'abandonner  innocem- 
ment à  un  penchant  qui  feroit  fon  mal- 
heur ;  &  la  pitié  qu'elle  lui  infpiroit, 
fer  voit  d'aliment  à  l'amour.  Nelfon  s'ac- 
f ufoit  d'aimer  Coraly  3  mais  il  fe  par-» 
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donnoit  de  la  plaindre.  Senfiblè  aux* 
maux  qu'il  alloit  lui  caufer,  il  ne  pou- 
voit  fe  peindre  Ces  larmes ,  fans  penfer 
aux  beaux  yeux  qui  dévoient  les  ré- 
pandre ,  au  fein  naiflant  qu'elles  arro- 
feroient  :  ainfi,  laréfolution  de  l'oublier 
la  lui  rendoit  encore  plus  chère.  Il  s^ 
attachoit  en  y  renonçant.  Mais  à  mefure 
qu'il  fe  fentoit  plus  foible ,  il  devenoit 
plus  courageux.  Ceflbns,  difoit-iljde 
vouloir  nous  guérir  :  je  m'épuife  en 
efforts  inutiles  ;  c'eft  un  accès  qu'il  faut 
laifler  pafTer.  Je  brûle ,  je  languis ,  je 
me  meurs  ;  mais  tout  cela  fe  borne  à 
fouffrir;  Se  je  ne  dois  compte  qu'à  moi 
de  ce  qui  fe  pafle  au  dedans  de  moi- 
même.  Pourvu  qu'il  ne  m'échappe  au 
dehors  rien  qui  décèle  ma  paffion, 
mon  ami  n'a  point  à  fe  plaindre.  Ce 
n'efl:  qu'un  malheur  d'être  foibJe  j  6i. 
j'ai  le  courage  d'être  malheureux. 

Ce  fut  dans  cette  réfolution  de  mou- 
rir plutôt  que  de  trahir  l'amitié  ,  que  le 
trouva  la  lettre  de  fa  focur.  Il  la  lut  aveo 
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tmc  émotion,  un  raififTement  inexpri- 
mable. O  douce  &  tendre  viâime , 
difoit-il ,  tu  gémis  !  tu  veux  t'immolec 
à  mon  repos  6ç  à  mon  devoir  !  Par- 
donne :  le  Ciel  m'eft  témoin  que  j6 
refTens  plus  vivement  que  toi  toutes 
les  peines  que  je  te  caufe.  Puifle  bien-  ' 
tôt  mon  ami,  ton  époux,  venir  elTuyer 
tes  précieufes  larmes  !  Il  t'aimera 
comme  je  t'aime  ;  il  fera  fon  bonheur  du 
tien.  Cependant  il  faut  que  je  la  voye  , 
pour  la  retenir  &:  la  confoler.  Que  je  la 
voye  !  à  quoi  je  m'expofe  !  Ses  grâ- 
ces touchantes ,  fa  douleur ,  fon  amour , 
ces  larmes  que  je  fais  couler  &  qu'il 
feroit  fi  doux  de  recueillir,  ces  foupirs 
que  laifle  échapper  un  cœur  jfimple  8c 
fans  artifice ,  ce  langage  de  la  nature , 
où  l'ame  la  plus  fenfiblc  fe  peint  avec 
tant  de  candeur  ;  qu'elles  épreuves  à 
foutenir  !  Que  deviendrai-je  ?  &  que 
puis-je  lui  dire  f  N'importe,  il  faut  la 
voir,  lui  parler  en  ami,  en  père.  Je 
n'en  ferai,  après  l'avoir  vue,  que  plus 
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troublé ,  plus  malheureux  ;  mais  ce 
n'ell  pas  de  mon  repos  qu'il  s'agit  :  il 
y  va  du  fien  :  il  y  va  fur- tout  du  bon- 
heur d'un  ami ,  pour  lequel  il  faut 
qu'elle  vive.  Je  fuis  siir  de  me  vaincre 
moi-même  ',  Se  quelque  pénible  que  foit 
le  combat,  il  y  auroit  de  la  foibleife 
ôc  de  la  honte  à  l'éviter. 

A  l'arrivée  de  Nelfon ,  Coraly ,  trem- 
blante &:  confufe,  ofoit  à  peine  fe  pré- 
fenter  à  lui.  Elle  avoit  fouhaité  fon  re- 
tour avec  ardeur  ;  &  en  le  voyant ,  \\n 
froid'  mortel  fe  gliffa  dans  fes  veines. 
Elle  parut  comme  devant  un  juge  qui 
alloit  d'un  feul  mot  décider  de  fon  fort. 

Quel  fut  l'attendrifTemcnt  de  Nel- 
fon ,  de  voir  les  rofes  de  la  jeunefle 
fanées  fur  fes  belles  joues ,  ôc  le  feu  de 
fes  yeux  prefque  éteint  !  Venez ,  dit 
Juliette  à  fon  frère,  tranquillifer  l'efprit 
de  cette  enfant,  &  la  guérir  de  fa  mé- 
^lancolie.  L'ennui  la  confume  auprès  de 
moi  ;  elle  veut  retourner  dans  l'Inde. 

Nelfon  f  Uii  parlant  avec  amitié ,  vouj 
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lut  Rengager ,  par  de  doux  reproches  , 
à  s'expliquer  devant  fa  fœur  :  mais 
Coraly gardoit^e  filence;  &  Juliette, 
qui  s'aperçut  qu'elle  la  gênoit ,  s'éloi- 
gna. 

Qu'avez  -  vous  ,  Coraly  ?  que  vous 
avons-nous  fait  ?  lui  dit  Nelfon  5  quelle 
Couleur  vous  prefTe  ?  —  Ne  le  favez- 
vous  pas  f  n'avez-vous  pas  dû  voir  que 
ma  joie  &  que  ma  douleur  ne  peuvent 
plus  avoir  qu'une  caufe  ?  Cruel  ami , 
je  ne  vis  que  pour  vous  ;  Se  vous  me 
fuyez  !  Vous  voulez  qite  je  meure  ! . . . 
Mais  non ,  vous  ne  le  voulez  pas  :  on 
vous  le  fait  vouloir  ;  on  fait  plus ,  on 
exige  de  moi  que  je  renonce  à  vous , 
&  que  je  vous  oublie.  On  m'épou- 
vante ,  on  me  flétrit  l'ame ,  &  on  vous 
oblige  à  me  défefpérer.  Je  ne  vous 
demande  qu^uie  grâce ,  pourfuivit- 
elle  en  fe  jetant  à  fes  genoux ,  c'efl  de 
me  dire  qui  j'offenfe  en  vous  aimant , 
quel  devoir  je  trahis ,  Se  quel  malheur 
je  caufe.  Y  a-i-il  ici   des  lois  aflez 
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cruelles ,  y  a-t-il  des  tyrans  affez  rigou^ 
reux,  pour  m'interdire  le  plus  digne 
ufage  de  mon  cœur  Se  de  ma  raifon  ? 
Faut-il  ne  rien  aimer  dans  le  monde  9 
ou,  fi  je  puis  aimer,  pouvois-je  mieux 
choifir  f 

Ma  chère  Coraly  ,  lui  répondit  Nel- 
fon ,  rien  n'eft  plus  vrai ,  rien  n'el^ 
plus  tendre  que  l'amitié  qui  m'attache 
à  vous.  Il  feroit  impoflible,  il  feroit 
même  injufle  que  vous  n'y  fulTiez  pas 
fenfible.  —  Ah  !  je  refpire  :  c'eft  là 
parler  raifon.  —  Mais  quoiqu'il  fût 
bien  doux  pour  moi  d'être  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde  ;  c'eft  à 
quoi  je  ne  puis  prétendre ,  ni  ne  dois 
même  confentir.  —  Hélas  !  je  ne  vous 
entends  plus.  —  Lorfque  mon  ami 
vous  a  confiée  à  ma  foi ,  il  vous  étoit 
cher  f  —  Il  l'eft  encore.  — Vous  enfliez 
fait  votre  bonheur  d'être  à  lui  f  —  Je 
le  crois.  —  Vous  n'aimiez  rien  tant 
que  lui  dans  le  monde? — Je  ne  vous 
connoilfois  pas.  —  Blanfofd,  votre  li^ 
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Bérateur  ,  le  dépofitaire  de  votre  inncv- 
cence,  en  vous  aimant,  a  droit  d'être 
aimé.  —  Ses  bienfaits  me  font  toujours 
préfens  :  je  le  chéris  comme  un  fécond 
père.  —  Eh  bien ,  fâchez  qu'il  a  réfolu 
de  vous  unir  à  lui  par  un  lien  plus  doux 
encore  &:  plus  facrc  que  celui  des  bien- 
faits. Il  m'a  confié  la  moitié  de  lui- 
même  ;  &  à  fon  retour  ,  il  n'afpire 
qu'au  bonheur  d'être  votre  époux.  Ah  l 
dit  Coraly  foulagée ,  voilà  donc  l'obf- 
tacle  qui  nous  fépare  ?  Soyez  tran- 
quille ,  il  eft  détruit.  —  Comment  ?  — 
Jamais ,  jamais ,  je  vous  le  jure ,  Co- 
raly ne  fera  l'époufe  de  Blanford.  —  Il 
faut  que  cela  foit.  —  Cela  n'eil  pas  pof* 
fible  ;  Blanford  lui-même  l'avouera. 
•—  Quoi  !  celui  qui  vous  a  reçue  de 
la  main  d'un  père  expirant ,  Su  qui  lui- 
même  vous  a  fervi  de  père  î  —  A  ce 
titre  facré ,  je  révère  Blanford  ;  mais 
qu'il  n'exige  rien  de  plus.  —  Vous 
avez  donc  réfolu  fon  malheur  ?  — J'ai 
léfolu  de  ne  tromper  perfonne.  Si  je* 
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m'étois   donnée   à  Blanford,    Se   qu5 
Nelfon  me  demandât  ma  vie,  je  don- 
nerois  ma  vie  à  Nelfon ,  je  ferois  par- 
jure à  Blanford.  —  Que  dites -vous  ?. 

—  Ce  que  j'oferai  dire  à  Blanford  lui- 
même.  Et  pourquoi  di(Timulerois-je  ? 
Eft-ce  de  moi  qu'il  dépend  d'aimer  ? 

—  Ah  !  que  vous  me  rendez  coupa- 
ble !  — Vous  ?  &  de  quoi-?  d'être  aima- 
ble à  mes  yeux  ?  Ah  !  le  Ciel  difpofe 
de  nous.  C'efl  lui  qui  a  donné  à  Nel- 
fon ces  grâces,  ces  vertus  qui  m'en- 
chantent ;  c'eft  lui  qui  ma  donné  cette 
ame  qu'il  a  faitç  exprès  pour  Nelfon, 
Si  l'on  favoit  comme  elle  en  e£l  rem- 
plie, comme  il  eft  impoflible  qu'elle 
aime  rien  plus  que  vous ,  rien  comme 
vous!.,...  Ah  !  qu'on  ne  me  parle, 
jamais  de  vivre ,  fi  ce  n'efl  pas  pour 
vous  que  je  vis.  —  Et  c'eft  ce  qui  me 
défefpcre.  De  quels  reproches  mon 
ami  n'a-t-il  pas  droit  de  m'a- câbler?. 

—  Lui  ?  &  de  quoi  peut-il  fe  plain- 
dre ?  qu'a-t-il  perdu  f  que  lui  avez-». 
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vous  ravi?  J'aime  Blanford  comme  un 
père  tendre  ;  j'aime  Nelfon  comme 
moi-même,  &  plus  que  moi-même: 
ces  fcntimens  ne  font  pas  exclufifs.  Si 
Blanford  m'a  remife  en  vos  mains, 
comme  un  dépôt  qui  étoit  à  lui,  ce 
n'eft  pas  vous,  c'efl  lui  qui  efl  injufle. 
— -Hclas  !  c'efl  moi  qui  vou?  oblige  à  le 
réclamer ,  ce  bien  que  je  lui  enlève  :  il 
feroit  à  lui ,  s'il  n'étoit  pas  à  moi  ;  & 
le  gardien  en  eft  le  ravi  fleur.  —  Non , 
mon  ami  ,  foyez  équitable.  J'étois  à 
moi ,  je  fuis  à  vous  :  moi  feule  j^ai  pu 
me  donner ,  &  c'efl  à  vous  que  je  me 
fuis  donnée.  En  attribuant  à  l'amitié 
des  droits  qu'elle  n'a  pas,  c'efl  vous 
qui  les  ufurpez  pour  elle  ;  &  vous  vous 
rendez  complice  de  la  violence  qu'on 
me  fait.  —  Lui,  mon  ami,  vous  faire 
violence  !  —  Et  que  m'importe  qu'il 
l'exerce  lui-même ,  ou  que  vous  l'exer- 
ciez pour  lui  ?  en  fuis-je  moins  traitée 
en  efclave  ?  Un  feul  intérêt  vous  oc- 
cupe Si.  vous  touche  ;  mais  qu'un  au- 
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tre  que  votre  ami  voulût  me  retenk" 
captive ,  loin  d'y  foufcrire ,  ne  vous 
feriez- vous  pas  une  gloire  de  m'affran- 
chir  f  Ce  n'eil  donc  que  pour  l'amitié 
que  vous  trahifTez  la  nature  l  Que  dis- 
je ,  la  nature  ?  Et  l'amour  ,  Nelfon , 
l'amour  aufTi  n'a- 1- il  pas  Tes  droits? 
N'y  a-t-il  pas  quelque  loi  parmi  vous 
en  faveur  des  âmes  fenfibles  f  EU- il 
julle  &  généreux  d'accabler ,  de  défef- 
pérer  une  amante ,  8c  de  déchirer  fans 
pitié ,  un  cœur  dont  le  feul  crime  eft  de 
vous  aimer  ? 

Les  fanglots  lui  coupèrent  la  voix; 
&  Nelfon,  qui  l'en  vit  fuffoquée,  n'eut 
pas  «lême  le  temps  d'appeler  fa  fœur. 
Il  fe  hâte  de  dénouer  les  rubans  qui 
tcnoient  fon  fein  à  la  gêne  ;  &  alors 
tout  ce  que  la  jeunefTe,  dans  fa  fleur, 
a  de  charmes,  fut  dévoilé  aux  yeux  de 
cet  amant  pafTionné.  La  frayeur  dont 
il  étoit  faili  l'y  rendit  d'abord  infenfi- 
ble j  mais  lorfque  l'Indienne,  reprenant 
Tes  çfprits ,  Si  fe  feniaiu  prefler  dans 
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fes  bras,  treflaillit  d'amour  &  de  joie. 
Se  qu'en  ouvrant  fes  beaux  yeux  lan- 
guiffans ,  elle  chercha  les  yeux  de  Nel- 
fon  :  Puiffances  du  Ciel ,  dit-il ,  fou- 
tcnez-moi  :  toute  ma  vertu  m'aban- 
donne. Vivez,  ma  chère  Coraly.  — • 
Vous  voulez  que  je  vive ,  Nelfon  f 
vous  voulez  donc  que  je  vous  aime  ? 
— -  Non ,  je  ferois  parjure  à  l'amitié  « 
je  ferois  indigne  de  voir  la  lumière  » 
indigne  de  revoir  mon  ami.  Hélas  !  il 
me  l'avoit  prédit,  Se  je  n'ai  pas  d>iigné 
l'en  croire.  J'ai  trop  préfumé  de  mon 
cœur.  Ayez -en  pitié,  Coraly,  de  ce 
cœur  que  vous  déchirez.  Laiflez-moi 
vous  fuir  Se  me  vaincre.  Ah  !  tu  veux 
ma  mort,  lui  dit-elle  en  tombant  de 
défaillance  à  Ces  genoux.  Nelfon  ,  qui 
croit  voir  expirer  ce  qu'il  aime,  fe 
précipite  pour  l'embrafTcr ,  Se  fe  rete- 
nant tout  à  coup  à  la  vue  de  Juliette,  ^ 
Ma  fœur,  dit-il,  fecourez-la  :  c'eft  à 
moi  de  mourir,  En  achevant  ces  motsj 
il  s'éloigne. 
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.  Où  efl-il  ?  demanda  Coraly  en  ou- 
vrant les  yeux.  Que  lui  ai -je  fait  f 
pourquoi  me  fuir  f  ôc  vous ,  Juliette , 
plus  cruelle  encore ,  pourquoi  me  rap- 
peler à  la  vie  ? 

Sa  douleur  redoubla,  quand  elle  ap- 
prit que  Nelfon  venoit  de  partir  ;  mais 
la  réflexion  lui  rendit  un  peu  d'efpoic 
&  de  courage.  Le  trouble  &  l'attendrif- 
fement  que  Nelfon  n'avoit  pu  lui  dilTi- 
muler,  l'efFroi  dont  elle  l'avoit  vu  faifî, 
les  paroles  tendres  qui  lui  étoient 
échappées ,  8c  la  violence  qu'il  s'étoit 
faite  pour  fe  vaincre  &:  poiu*  s'éloigner , 
tout  lui  perfuada  qu'elle  étoit  aimée. 
S'il  eft  vrai,  dit-elle,  je  fuis  heureufe. 
Blanford  reviendra,  je  lui  avouerai 
tout  ;  il  ell  trop  jufte  &  trop  généreux 
pour  vouloir  me  tyrannifer.  Mais  cette 
illufion  fut  bientôt  dilTipée. 
^  Nelfon  réunit,  à  la  campagne,  \me 
lettre  de  fon  ami  qui  lui  annon^oit 
fpn  retour.  J'efpère,  difoit-il  à  la  fin 
de  fa  lettre  ,  me  voir  danç  trois  mois 
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réuni  à  tout  ce  que  j'aime.  Pardonne , 
mon  ami ,  fi  je  t'afTocie  dans  mon  cœur 
l'aimable  &  tendre  Coraly.  Mon  ame 
fut  long-temps  à  toi  feul  ;  aujourd'hui 
elle  fe  partage.  Je  t'ai  confié  les  plus 
doux  de  mes  voeux ,  &  j'ai  vu  l'amitié 
applaudir  à  l'amour.  Je  fais  mon  bon- 
heur de  l'une  &  de  l'autre  -,  je  fais  mon 
bonheur  de  penfer  que,  par  tes  foins 
&:  les  foins  de  ta  fœur ,  je  reverrai  ma 
chère  pupille ,  i'efprit  orné  de  nou- 
velles connoi (Tances ,  l'nme  enrichie  de 
nouvelles  vertus ,  plus  aimable ,  s'il  e(i 
pojfTiblc ,  Se  plus  difpofée  à  m'aimer. 
Ce  fera  pour  moi  la  félicité  pure ,  de 
pofTéder  en  elle  un  de  vos  bienfaits. 

Lifez  cette  lettre ,  écrivoit  Nelfon  à 
fa  fœur  ,  6c  la  faites  lire  à  Coraly. 
Quelle  leçon  pour  moi!  quel  reproche 
pour  elle  ! 

C'en  eft  fait ,  dit  Coraly  après  avoic 
lu  :  je  ne  ferai  jamais  à  Nelfon  ;  mais 
qu'il  n'exige  pas  que  je  fois  à  un  autre. 
La  liberté  de  l'aimer  elt  un  bien  auquel 
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je  ne  puis  renoncer.  Cette  rcfelution 
la  foutint^  8c  Nelfon  ,  dans  fa  folitude  t 
ctoit  bien  plus  malheureux  qu'elle. 

Par  quelle  fatalité,  difoit-il ,  ce  qui 
fait  le  charme  de  la  nature  Ôc  les  dé- 
lices de  tous  les  cœurs  ,  le  bien  d'être 
.aimé,  fait- il  mon  fiipplice  f  Que  dis- 
je ,  être  aimé  ?  ce  n'efl  rien  :  mais  être 
aimé  de  ce  que  j'aime  !  toucher  au 
bonheur  I  n'avoir  qu'à  m'y  livrer  î  . . .  , 
Ah  !  tout  ce  que  je  puis  ,  c'ell  de  fuir  : 
inviolable  &  fainte  amitié  ,  n'en  de- 
mande pas  davantage.  En  quel  état  j'ai 
vu  cette  enfant  !  en  quel  état  je  l'ai 
abandonnée  !  Elle  a  bien  raifon  de  le 
dire  ,  elle  ell  efclave  de  mes  devoirs. 
Je  l'immole  comme  une  viélime  ;  Se 
c'ell  à  [es  dépens  que  je  fuis  généreux. 
Il  y  a  donc  des  vertus  qui  bleffent  la 
nature;  &  pour  être  honnête,  on  eft 
donc  quelquefois  obligé  d'être  injufte 
ôc  cruel.  O  mon  ami,  puiffes- tu  re- 
cueillir le  fruit  des  efforts  qu'il  m'en 
coûte ,  jouir  du  bien  que  je  le  cède ,  Se, 
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vivre  heureux  de  mon  malheur  !  Oui, 
je  défire  qu'elle  t'aime  ^  je  le  défire  , 
le  Ciel  m'en  ell  témoin  ;  &  de  toutes 
mes  peines  ,  la  plus  fenfible  eft  de 
douter  du  fucccs  de  mes  vœux. 

Il  n'étoit  pas  poflîble  que  la  nature 
fe  foutînt  dans  un  état  Ci  vi©lent.  Nel- 
fon ,  après  de  longs  combats,  chérchoit 
le  repos.  Plus  de  repos  pour  lui.  Sa 
confiance^  enfin  s'épuifa  ,  Se  fon  ame 
découragée  tomba  dans  une  langueuc 
mortelle.  La  foiblefle  de  fa  raifon  , 
l'inutilité  de  fa  vertu  ,  l'image  d'une 
vie  pénible  &  douloureufe  ,  le  vide 
ôc  le  néant  où  tomberoit  fon  ame ,  s'il 
cefîbit  d'aimer  Coraly ,  les  maux  fans 
relâche  qu'il  avoit  à  foufînr,  s'il  Pai- 
moit  toujours  ,  Se  plus  encore  l'idée 
effrayante  de  voir ,  d'envier  ,  de  haïe 
peut -être  un  rival  dans  fon  fidèle  ami, 
tout  lui  faifoit  un  tourment  de  la  vie, 
tout  le  preflbit  d'en  abréger  le  cours. 
Des  motifs  plus  forts  le  retinrent.  Il 
ji'étoit  pas  dans  les  principes  de  Nel- 
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fon  qu'un  homme ,  un  citoyen  pût  dif- 
pofer  de  foi.  Il  fe  fît  une  loi  de  vivre, 
confolé  d'être  malheureux,  s'il  pouvoir 
encore  être  utile  au  monde ,  mais  con- 
fumé  d'ennui  &  de  triflefle,  &:  devenu 
comme  infenfible  à  tout. 

Le  temps  marque  pour  le  retour  de 
Blanford  approchoit.  Il  êtoit  efTentiel 
que  tout  fût  difpofé  pour  lui  cacher 
le  mal  qu'avoit  fait  fon  abfence  ;  &  qui 
rcfoudroit  Coraly  à  difîimuler,  fi  ce  n'é- 
toit  Nelfon  ?  Il  revint  donc  à  Londres , 
mais  languiffant ,  abattu ,  au  point  d'en 
être  méconnoiflable.  Sa  vue  accabla 
de  douleur  Juliette;  &  quelle  impref- 
fion  ne  fit -elle  pas  fur  l'ame  de  Co- 
raly !  Nelfon  prit  fur  lui  pour  les  raf- 
furer  ;  mais  cet  eflbrt  même  acheva  de 
l'abattre.  La  fièvre  lente  qui  le  con- 
fumoit,  redoubla  :  il  fallut  céder  ;  & 
ce  fut  alors  un  nouveau  combat  entre 
fa  fœur  &  la  jeune  Indienne.  Celle-ci 
ne  vouloir  pas  quitter  le  chevet  du 
lit  de  Nelfon,  Elle  demandoit  iiifiam- 

iflcnt 
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ment  qu'on  agréât  Tes  foins  Se  Tes 
veilles.  On  Téloignoit  par  pitié  pour 
elle  &  par  ménagement  pour  lui;  mais 
elle  n'en  goûtoit  pas  davantage  le  repos 
qu'on  vouloit  lui  rendre.  A  tous  les 
inftans  de  la  nuit ,  on  la  trouvoit  errante 
autour  de  l'appartement  du  malade , 
ou  immobile  fur  le  feuil  de  la  porte, 
les  larmes  aux  yeux  ,  l'anie  fur  les 
ièvres  ,  l'oreille  attentive  aaix  bruits 
les  plus  légers ,  qui  toits  fa  glaçoient 
de  frayeur. 

Nelfon  s'aperçut  que  fa  fccMr  ne 
la  lui  laiflbit  voir  qu'à  regret.  Ne  l'af- 
fligez pas ,  lui  dit  -  il  ;  cela  efl  inutile  : 
la  févérité  n'efl:  plus  de  faifon  :  c'eft 
par  la  douceur  &  la  patience  qu'il 
faut  tâcher  de  nous  guérir.  •'  -* 

Coraly ,  ma  bonne  amie  ^  h\i  dît-if 
un  jour  qu'ils  ctoient  feuls  avec  Ju- 
liette, vous  donneriez  bien  q\iclque 
chofe  pour  me  rendre  la  famé,  n'cfl- 
ce  pas  f  —  O  ciel  !  je  donnerois  ma 
vie. — Vous  pouvez  me  guérir  à  moins.- 

Tome  III,  L 
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Nos  préjugés  font  peut-être  injufles, 
Se  nos  principes  inhumains  ;  mais 
l'honnête  homme  en  eft  efclave.  Je 
fuis  ('ami  de  Blanford  dès  l'enfance;  il 
compte  fur  moi  comme  fur  lui-même  ; 
êi  le  chagrin  de  lui  enlever  un  cœur 
dont  il  m'a  fait  dépofitairejcreufe  tous 
les  jours  mon  tombeau.  Vous  pouvez 
voir  fi  j'exagère.  Je  ne  vous  cache 
pas  la  fource  du  poifon  lent  qui  me 
confume.  Vous  feule  pouvez  la  tarir. 
Je  ne  l'exige  pas  :  vous  ferez  toujours 
libre;  mais  on  chercheroit  vainement 
nil  autre  remède  à  mon  mal.  Blanford 
arrive.  S'il  s'aperçoit  de  votre  éloi- 
gnement  pour  lui ,  fi  vous  lui  refufez 
cette  main  qui ,  fans  moi ,  lui  ctoit  ac- 
cordée ,  foyez  bien  fûre  que  je  ne 
furvivrai  ^as  à  fon  malheur  &  à  mes 
remords.  Nos  embraffemens  feront  nos 
adieux.  Confultez-vous  ,  ma  chère 
çnfant;  &:  fi  vous  voulez  que  je  vive  ^ 
réconciliez  -  moi  avec  moi  -  mêpie  , 
julUfiez-moi  envçrs  mon  ami.  Ah  î 
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vivez  ,  &  dirpofez  de  moi  ,  lui  dit 
Coraly  s'oubliaiu  elle  -  même  ;  Se  ces 
mots,dcrolans  pour  l'amour, portèrent 
la  joie  au  fein  de  l'amitié. 

Mais  ,  reprit  l'Indienne  après  un 
long  filence  ,  comment  puis- je  me 
donner  à  celui  que  je  n'aime  plus  ,  le 
coeur  plein  de  celui  que  j'aime  ?  — 
Mon  enfant ,  dans  une  ame  honnête  9 
le  devoir  triomphe  de  tout.  En  per- 
dant l'efpoir  d'être  à  moi  ,  vous  en 
perdrez  bientôt  l'idée.  Il  vous  en  coû- 
tera fans  doute  :  mais  il  y  va  de  ma 
vie  ;  Se  vous  aurez  la  confolation  de 
m'avoir  fauve.  —  Cell  tout  pour  moi  : 
je  me  donne  à  ce  prix.  Sacrifiez  votre 
viâime  :  elle  gémira ,  mais  elle  obéira. 
Vous  cependant  ,  Nelfon  ,  vous  ,  la 
vérité  même,  vous  voulez  que  je  me 
déguife  ,  que  j'en  impofe  à  votre  ami  l 
m'inflruirez-vous  dans  l'art  de  feindre?, 
—  Non  ,  Coraly ,  la  feinte  ell  inutile. 
Je  n'ai  pas  eu  le  malheur  d'éteindre 
en  vous  la  reconnoilTance  ,  l'ellimei 

Lij 
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la  douce  amitié  :  ces  fentimens  font 
dus  à  votre  bienfaiteur ,  &  ils  fuffifent 
à  votre  époux  :  ne  lui  en  mai-quez 
pas  davantage.  Quant  à  ce  penchant 
■qui  n'eft  pas  pour  lui  ,  vous  lui  en 
devez  le  facriHce ,  &:  non  pas  l'aveuv 
Ce  qui  nuiroit  s'il  étoit  connu  ,  doit 
demeurer  à  jamais  caché  ;  &  la  vérité 
dangereufe  a  le  lilence  pour  afile. 

Juliette  abrégea  cette  fcéne  trop 
•pénible  pour  l'un  Se  pour  l'autre.  Elle 
emmena  Coraly  avec  elle  ;  &  il  n'eft 
point  de  carefîes  .6c  d'éloges  qu'elle 
n'employât  pour  la  confoler.C'cIl  ainli, 
difoit  la  jeune  Indienne  avec  un  fou- 
rire  plein  d'amertume  ,  que ,  fur  le 
Gange,  on  flatte  la  douleur  d'une  veuve 
c|ui  va  fe  dévouer  aux  flammes  du 
bûcher  de  fon  époux.  On  la  pare ,  on 
Ja  couronne  de  fleurs ,  on  l'étourdit  par 
des  chants  de  louange.  Hélas  !  fon  fa- 
crifice  eft  bientôt  confommé  :  le  mien 
fera  cruel  &  durable.  Ma  bonne  amiôi 
je  n'ai  pas  dix- huit  ans  !  que  de  lar* 
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mes  encore  à  répandre,  d'ici  au  moment 
où  mes  yeux  Te  fermeront  pour  jamais  l- 
Cette  idée  mélancolique  fit  voir  à  Ju- 
liette une  ame  abforbée  dans  (a  dou- 
leur. Il  ne  s'agilToit  plus  de  la  con- 
foler  ,  mais  de  s'affliger  avec  elle.  La 
çomplaifancejJa  perfuafion ,  l'indul- 
gente ôc  fenfible  pitié  ,  tout  ce  que 
l'amitié  a  de  plus  délicat  fut  mis  en 
ufage  inutilement. 

Enfin  l'on  apprend  que  Blanford  ar* 
rive  y  &  Nelfon ,  tout  foible  &  défaillant 
qu'il  eft ,  va  le  recevoir  61:  l'embraOTcr  au 
port.  Blanford ,  en  le  voyant ,  ne  put 
diffimuler  fon  étonnemcnt  &  fon  ii\'» 
quiétude.  RafTure-ioi ,  lui  dit  Nelfon  , 
j'ai  été  bien  mal  ;  mais  ma  fanté  re- 
vient. Je  te  revois  ;  &  la  joie  eft  un 
baume  qui  va  bientôt  me  ranimer.  Jç 
ne  ii^s  pas  le  feiil  cîortt  ia  famé  fe 
foit  repentie  de  ton  abfei^e.  Ta  pu- 
pille eft  un  peu  changée  :  l'air  de  nos 
climats  y  peut  contribuer.  Du  relie , 
elle  a  fait  des  progrès  fenfibles  :  fon 
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cfprit ,  fes  taleiis  fe  font  développés  ; 
&  fi  l'efpcce  (ie  langueur  oii  elle  eft 
tombée ,  fe  diffipe  ,  tu  pofféderas  ce 
qui  eft  alTez  rare  ,  une  femme  en  qui 
Ja  nature  ne  laifîe  rien  à  défirer. 

Blanford  ne  fut  donc  pas  furpris  de 
tfouver  Coraly  foible  Se  languiflTante; 
mais    il   en   fut   vivement  touché.    Il 
femble  ,  dit -il  ,  que  le  Ciel  ait  voulu 
modérer  ma  joie  ,  «Si  me  punir  de  l'im- 
patience que  mes  devoirs  me  caufoient 
loin  de  vous.  Me  voilà  libre  &  rendu 
à  moi  -  même  ,  rendu  à   l'amour  &  à 
l'amitié.  Ce  mot  d^amour  fit  frémir  Co- 
raly. Blanford  s'aperçut   dé  fon  trou- 
ble.  Mon  ami ,  lui  dit- il ,  a  dû  vous 
préparer  à  l'aveu  que  vous  venez  d'en- 
tendre. —  Oui  ,  vos  bontés  me  font 
connues:  mais  puis -je  en  approuver 
Texccs  ?  —  Voilà   un  langage  qui  fe 
reffent  de  la  politeflc  d'Europe  :  dai- 
gnez l'oublier  avec  moi.  Naïve  ôc  ten- 
dre Coraly ,  j'ai  vu  le  temps  où  fi  je 
vous  avOTS  dit ,  Veux  -  tu  que  l'hymen 
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nous  iiniflTe  ?  vous  m'auriez  répondu 
fans  détour  ,  J'y  confens  ,  ou  bien  , 
Je  n'y  puis  confentir;  ufez  de  la  même 
franchife.  Je  vous  aime ,  CoraJy  ,  mais 
je  vous  aime  heureufe  :  votre  malheur 
feroit  le  mien.  Nelfon   tremblant  re- 
gardoit  Coraly  ,  &  n'ofoit   prévoir  fa 
réponfe.  J'héfite ,  dit-elle  à  Blanford, 
par  une   crainte  pareille    à  la  vôtre. 
Tant  que  je  n'ai  vu  en  vous  qu'un 
ami ,  qu'un  fécond  père  ,  j'ai  dit  en 
moi-même  ,  Il   fera   content    de  ma 
vénération  Se  de  ma  tendrelTe  ;  mais 
il   le    nom   d'époux  fe   mêle    à  des 
litres  déjà  fi  faints ,  que  n'avez -vous 
pas   droit  d'attendre  !  ai  -  je  de  quoi 
m'acquitter   envers    vous  ?  —  Ah   ! 
cette  aimable  modeftie  eft  digne  d'or- 
ner tes  vertus.  Oui ,  moitié  de  moi- 
même  ,  tes  devoirs  font  remplis ,  fi  tu 
réponds  à  ma  tendrefle.  Ton   image 
ma  fuivi  par  -  tout.   Mon   ame  revo- 
loitvers  toi,  à  travers  Us  abîmes  qui 
nous  féparoient.  J'ai  appris  le  nom 
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de  Coraly  aux  échos  d'un  autre  uni* 
vers.  Madame  ,  dk-il  à  Juliette ,  par- 
don}>€zifi  je  Vous  «nvie  le   bonheur 
«de  la  poffédef.   Il  eft   temps  bientôt 
que  je  veille  moi-même  à  une  famé 
qui  m'ell  fi  précieufe.  Je  vous  iaiflerai 
le  foin  de  celle  de  Neifon  :  c'efl   un 
dépôt   qui   ne  m'ell:  pas  moins  cher. 
Vivons^  heureux  ,  mes  amis  :  c'eft  vous 
qui  m'avez  fait  femlr  le  prix  delà  vie; 
Â  en  l'expofant,  j'ai  fouvent  éprouve 
c(ue  fy  tenois  par  de  puifTans  liens. 

H  fut  décidé  que  dans  moins  de  huit 
jours  Coraly  feroit  l'époufe  de  Blan- 
ford.  En  attendant,  elle  étoit  encore 
auprès  de  Juliette;  &  Neifon  ne  la 
quittoit  pas.  Mais  fon  courage  s'épui- 
foit  à  foutenir  celui  de  la  jeune  In- 
dienne. Avoir  fans  cefle  à  dévorer  fes 
larmes ,  en  efiiiyant  les  pleurs  d'une 
amante ,  qui ,  tantôt  défolée  à  fes  pieds  , 
tantôt  défaillante  &  tombant  dans  fes 
bras  ,  le  conjuroit  d'avoir  pitié  d'elle; 
rehteridre  fans  cefîc  exprimer  ce  que 
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^cimonr  Se  la  douleur  oiit  de  plus  tou- 
chant, fans  fe  permettre  un  moment  de 
foiblefie  ,  &^  fans  ceffbr  de  lui  rappeler 
fa  cruelle  réfolution;  ce  tourment  pa- 
roît  au-delTus  de  toutes  les  forces  de 
la  nature  :  auïïï  la  vertu  de  Ne! Ton 
l'abandonnoit  -  elle  à  chaque  in  liant. 
LaiflTez-moi,  lui  difoit-il  ,  malheu^ 
reufe  enfant  !  je  ne  fuis  pas  un  tigre; 
j'ai  une  ame  fenfible ,  &  vous  la  dé- 
chirez, Difpofez  de  vous-mcuacdiC- 
pofez  de  ma  vie  3  mais  laifîez-moi 
mourir  fidèle  à  mon  ami.  —  Et  puis-je  9 
au  péril  de  vos  jours ,  faire  ufage  de 
ma  volonté  ?  Ah  !  Nelfon  ,  du  moins 
promettez-moi  de  vivre ,  non  plus  pour 
moi ,  mais  pour  une  fœur  qui  vous 
adore.  —  Je  vous  tromperois ,  Coraly , 
en  vous  promettant  de  furvivre  au  mal- 
heur que  j'aurois  caufé.  Non  que  je 
veuille  attenter  fur  moi-même  ;  mais 
voyez  Téiat  où  ma  douleur  m'a  mis  ; 
voyez  l'eflet  de  mes  remords  Se  de  ma 
honte  anticipée  ;  en  ferois  -  je  moin» 
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odieux,  moins  inexorable  à  moi-même, 
quand  le  crime  feroit  achevé?  — Hélasî 
vous  me  parlez  de  crime:  ce  n'en  eft 
donc  pas  un  de  me  tyrannifer  ?  —  Vous 
êtes  libre  ^  je  n'exige  plus  rien  ;  je  ne 
fais  pas  même  quels  font  vos. devoirs; 
priais  je  fais  trop  quels  font  les  miens  ; 
j6c  je  ne  veux  pas  les  trahir, 

C'ell  ainfi  que  leurs  entretiens  ne 
fervoient  qu'à  les  défoler.  Mais  la  pré- 
fe/ice  de  Blanford  étoit  pour  eux  plus 
accablante  encore.  Chaque  jour  il  ve- 
noit  les  entretenir ,  non  pas  de  ftériles 
propos  d'amour ,  mais  des  foins  qu'il 
fe  donnoit  pour  que  dans  fa  maifon 
tout  refpirâi  l'agrément  &  l'aifance  ^  que 
lout  y  prévînt  les  défirs  de  fa  femme  5 
8c  contribuât  à  fon  bonheur.  Si  je 
meurs  fans  enfans  ,  difoit-il ,  la  moitié 
de  mon  bien  eft  à  elle ,  l'autre  moitié 
eft  à  celui  qui ,  après  moi ,  faura  lui 
plaire ,  Se  la  confoler  de  m'avoir  perdu. 
C'eft  toi  jNelfon ,  que  cela  regarde.  On 
ne  vieillit  guère  au  métier  que  je  fais  ; 
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jemplace-moi  quand  je  ne  ferai  plus,, 
Je  n'ai  point  l'odieux  orgueil  de  vou- 
loir que  ma  veuve  foit  fidèle  à  mon 
ombre.  Coraly  efl  faite  pour  embellir 
le  monde  ,  6c  pour  enrichir  la  nature 
des  fruits  de  fa  fécondité. 

Il  eft  plus  aifé  de  concevoir -que 
de  décrire  la  fituation  de  nos  deux 
amans.  L'attendrifTement  ôc  la  confu- 
fion  étoient  les  mcmcs  dans  l'un  ik 
dans  l'autre;  mais  il  y  avoii  pour  Nel- 
fon  une  efpcce  de  foulagement  à  voir 
CoraJy  en  de  fi  dignes  mains ,  au  licm 
que  les  bienliûts  &  l'amour  de  Blaii- 
ford  étoient  pour  elle  tin  tourment  de 
plus.  En  perdant  Nelfon ,  elle  eut  pré- 
féré l'abandon  de  la  nature  entière,  aux 
foins,  aux  bienfaits,  à  l'amour  de  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  lui.  Il  ;fiu  dqcidd 
cependant,  de  l'aveu  même  de  cettç 
infortunée  ,  qu'il  n'y  avoit  plus  à  ba- 
lancer,  &  qu'il  falloit  qu'elle  fubit  fon 
fort. 

Elle  fut   donc   amenée  en  viéliuic 
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dans  cette  maifon  qu'elle  âvoit  chérie 
Ccunme  fon  premief  afyle  ,  &  qu'elle 
redoutoit  comme  fon  tombeau.  Blan- 
ford  l'y  reçoit  en  fouveraine  3  &  ce 
qu'elle  ne  peut  lui  cacher  du  violent 
état  de  fon  ame ,  il  l'attribue  à  la  ti- 
midité ,  au  trouble  qu'infpire ,  à  fon 
âge  ,  l'approche  du  lit  nuptial. 

Nelfon  avoit  ramalTé  toutes  les  forces 
d'une  ame  lloïque,  pour  fe  préfenter  à 
cette  fête  avec  un  vifage  ferein. 

On  fit  ledurc  de  l'aâe  que  Blan- 
fôrd  avoit  fait  drelTer.  C'étoit  d'un 
bout  à  l'autre  un  monument  d'amour, 
d'eflime.  Se  de  bienfaifance.  Les  larmes 
coulèrent  de  tous  les  yeux,  &  même 
des  yeux  de  Coraly. 

Bianford  s'approche  refpcdueufe- 
ment  ;  Se  lui  tendant  la  main ,  Venez , 
dit- il ,  ma  bien -aimée,  donner  à  ce 
gage  de  votre  foi ,  à  ce  titre  du  bon- 
heur de  ma  vie ,  la  fainteté  inviolable 
dont  il  doit  être  revêtu. 

Coraly,  fe   faifant  à  elle-même  la 
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dernière  violence ,  eut  à  peine  la  force 
d'avancer  8c  de  porter  la  main  à  la 
plume.  Au  moment  qu'elle  veut  figner, 
fes  yeux  fe  couvrent  d'un  nuage  ;toiu 
fon  corps  efl  faifi  d'un  tremblement 
foudain  ;  fes  genoux  fléchi  (Tem  :  elle 
alloit  tomber ,  fi  Blanford  ne  l'eût  fou- 
tenue.  Interdit ,  glacé  de  frayeur ,  il 
regarde  Nelfon  ,  &  il  lui  voit  la  pâleur 
de  la  mort  fur  le  vifage.  Milady  s'étoit 
précipitée  vers  Coraly  pour  la  fecourir. 
O  ciel  !  s'écrie  Blanford  ,  qu'eft  -  ce 
que  je  vois  f  La  douleur ,  la  mort  m'en- 
vironnent. Qu'allois  -  je  faire  ?  que 
m'avez- vous  caché?  Ah  !  mon  ami  , 
fcroit  -  il  polTible  !  Revoyez  le  jour  f 
ma  chère  Coraly  ;  je  ne  fuis  point 
cruel ,  je  ne  fuis  point  injulte  ;  je  ne 
Veux  cfue  votre  bonheur. 

Les  femmes  qui  environnoient  Co- 
raly,  s'empreffoient  à  la  ranimer  ;  &  la 
décence  obligeoit  Nelfon  &  Blanford  à 
fe  tenir  éloignés  d'elle.  Mais  Nelfon  de- 
meviroit  immobile,  &  les  yeux  baiiTés, 
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comme  un  criminel.  Blanford  vient  à 
lui ,  le  ferre  dans  Ces  bras.  Ne  fuis-je 
plus  ton  ami  ?  lui  dit-il  ;  n'es-tu  pas 
toujours  la  moitié  de  moi-même  f  Ou- 
vre-nioi  ton  cœur  ;  dis-moi  ce  qui  fe 
palTe. . . .  Mais  non  ,  ne  me  dis  rien  : 
je  fais  tout.  Cette  enfant  n'a  pu  te  voir, 
t'entendre,  vivre  auprès  de  toi  fans 
t'aimer.  Elle  ell  fenfible ,  elle  a  été  tou- 
chée de  ta  bonté,  de  tes  vertus.  Tu 
l'as  condamnée  au  filence,  tu  as  exigé 
d'elle  qu'elle  confommât  le  plus  dou- 
loureux facritice.  Ah  !  Nelfon ,  s'il  étoit 
accompli ,  quel  malheur  !  Le  julle  Ciel 
ne  l'a  pas  voulu  :  la  nature,  à  qui  tu 
faifois  violence,  a  repris  ks  droits.  Ne 
t'en  afflige  pas  :  c'eft  un  crime  qu'elle 
l'épargne.  Oui,  le  dévouement  de  Co- 
raly  étoit  le  crime  de  l'amitié.  Je  l'a- 
voue ,  répondit  Nelfon  en  fe  jetant  à 
fes  genoux  :  j'ai  fait ,  fans  le  vouloir  9 
ton  malheur,  le  mien,  celui  de  cette 
fille  aimable  ;  mais  j'attefte  la  foi ,  l'a- 
mitié, rhoiineur.t.Laiffe-là  tes  fermens 
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interrompit  Blanford  :  ils  nous  outra- 
gent l'un  &  l'autre.  Va ,  mon  ami , 
pourfuivit-il  en  le  relevant ,  tu.pe  ferois 
pas  dans  mes  bras,  fi  j'avois  pu  te 
foupçonner  d'une  ^onteufe  perfidie. 
Ce  que  )'avois  prévu  ell  arrivé ,  mais 
fans  ton  aveu.  Ce  que  je  viens  de  voir 
çn  eft  la  preuve  ',  ôc  cette  preuve  mcme 
eft  inutile ,  ton  ami  n'en  a  pas  befoin. 
Il  eft  certain,  reprit  Nelfon,  que  je 
n'ai  à  roe  reprocher  que  ma  préemp- 
tion 8c  mon  imprudence.  Mais  c'en  eft 
aflez ,  &  j'en  ferai  puni.  Coraly  ne 
fera  point  à  toi,  mais  je  ne  ferai  point 
à  elle.  Eft-ce  ainfi  que  vous  répondez 
à  un  ami  généreux  ?  lui  répliqua  Blan- 
ford d'un  ton  ferme  Ôc  févcre.  Vous 
croyez -vous  obligé  avec  moi  à  de 
puérils  ménagemens  f  Caraiy  ne  fera 
point  à  moi,  parce  qu'elle  ne  feroit 
point  heurcufe  avec  moL  Mais  un  mari 
honnête  homme,  que  fans  vous  elle 
auroit  aimé,  eft  pour  elle  une  perte 
.dont  vous  êtes  la  caufe  ^  &  c'eft  à  vous 
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de  la  réparer.  Le  contrat  eft  drefTé , 
Ton  va  changer  les  noms  ;  mais  j'exige 
que  les  iartîcles  rëftent.  Ce  que  je  don* 
nois  à  Coraly  en  gualité  d'époux ,  je 
Je  lui  donne  en  qiialité  d'ami ,  ou ,  lî 
vous  vouiez ,  en  qualité  de  père.  Nel-^ 
fon,  ne  me  faites  pas  rougir  par  un 
refus  humiliant.  Je  fuis  confondu^,  & 
ne  fuis  point  furpris ,  lui  dit  Nelfon  ^ 
de  cette  génerofité  qui  m'accable.  C'efl 
à  moi  d'y  foufcrire  avec  confufion ,  & 
de  la  révérer  en  filence.  Si  je  ne  favois 
pas  combien  le  refpeél  fe  concilie  avec 
l'amitié ,  je  n'oferois  plus  vous  nommer 
mon  ami. 

Pendant  cet  entretien,  Coraly  étoii 
revenue  à  elle-même ,  Se  revoyoit  avec 
frayeur  la  lumière  qui  lui  étoit  rendue. 
Quelle  fut  fa  furprife ,  &  la  révolution 
qui  tout  à  coup  fe  fit  dans  fon  ame  ! 
Tout  eft  connu  ,  tout  eft  pardonné  , 
lui  dit  Nelfon  en  l'embralTant  :  tombez 
aux  pieds  de  notre  bienfaiteur  :  c'ell 
^e   fa  main  que  je  reçois   la  vôtre* 
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Coraly  voulut  fe  répandre  en  aâiops 
de  grâces.  Vous  êtes  un  enfant ,  [\\i 
dit  Blanford  :  il  falloit  me  tout  avouer. 
N'en  parlons  plus  ;  mais  n'oublions 
jamais  qu'il  eft  des  épreuves  auxquel- 
les la  vertu  même  fait  bieh  de  -ne-  jai 
s'expofer. 


LE  MISANTHROPE 
CORRIGÉ. 
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'Njie  corrige  point  le  'laturel ,  me 
dira-t-on,  &  j'en  conviens  ;  mais  entre 
mille  accidens  combinés  qui  compo- 
fent  un  caradère ,  quel  œil  afifez  fin 
démêlera  ce  naturel  indélébile  ?  Et 
combien  de  vices  &  de  travers  on  attri 
bue  à  la  nature ,  qu'elle  ne  fe  donna 
jamais  !  Telle  eft ,  dans  l'homme  ,  la 
haîne  des  hommes  :  c'efl  un  caradère 
fadice ,  un  perfonnage  qu'on  prend 
par  humeur,  &  qu'on  garde  par  habi- 
tude ;  mais  dans  lequel  i'ame  efl  à  la 
gêne ,  &  dont  elle  ne  demande  qu'à  fe 
délivrer.  Ce  qui  arriva  au  Mifanthrope 
que  nous  a  peint  Molière ,  en  eft  un 
exemple;  &  Ton  va  voir  comme  il  fut 
ramené. 

Alcefle  mécontent ,  comme  vous  fa- 
yez ,  de  fa  «laîuefle  &  de  ïts  juges  | 
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déteflant  la  ville  Se  la  cour ,  &  réfolu  à 
fuir  les  hommes ,  fe  retira  bien  loin  de 
Paris ,  dans  les  Voges ,  près  de  Laval , 
Ôc  fur  les  bords  de  la  Vologne.  Cette 
rivière ,  dont  les  coquillages  renferment 
la  perle,  ell  encore  plus  précieufe  pat 
la  fertilité  qu'elle  donne  à  Ces  bords.  Le 
vallon  qu'elle  arrofe,  ell  une  belle  prai- 
rie. D'un  côté  s'èlevjent  de  riantes  colli- 
nes, femées  de  bois  Se  de  hameaux  ;  de 
l'autre,  s'étendent  en  plaine  de  vafles 
champs  couverts  de  moi  (Tons.  C'eft  ià 
qu'Alcefle  étoit  allé  vivre,  oublié  de 
la  nature  eiuière.  Libre  de  foins  Se  dé 
devoirs,  tout  à  lui-même,  Se  enfin  dé- 
livré du  fpeélacle  odieux  du  monde  f 
il  refpiroit,  il  louoit  le  Ciel  d'avoir 
rompu  tous  fes  liens.  Quelques  étu- 
des, beaucoup  d'exercice,  les  plaifirs 
peu  vifs,  mais  tranquilles,  d'une  douce 
végétation ,  en  un  mot ,  une  vie  paiG- 
blement  adive ,  le  fauvoit  ,de  l'ennui 
de  la  folitude.  Il  ne  défiroit ,  il  ne  re- 
grettoii  rien. 
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>   L'un  des  agrémens  de  fa  retraite'  fut 
dC'  voir  autour  de  lui  l3  terre ,  cultivée 
Se  fertile  ,  nourrir  un  peuple  qui  lui 
fembloit  heureux.  Un  Mifanthrope  qiti 
l'eft  par  vertu,  ne  croit  haïr  les  hom- 
mes que  parce  qu'il  les  aime  :  Alcefte 
éprouva  un  attendri ffement  mêlé  de 
joie ,  à  la  vue  de  i^es  femblables ,  richei 
du  travail  de  leurs  mains.  Ces  gens-là, 
dit-il,  font  bien  heureux  d'être  encore 
à  demi-fauvages  ;  ils  fcroient  bientôt 
corrompus,  s*ils  étoient  plus  civilifési 
En  fe  promenant  dans  la  campagne^ 
il  aborda  un  Laboureur  qui  traçoit  fon 
fillon  &  qui  chantoit.  Dieu  vous  garde, 
bon  homme,  lui  dit- il  :  vous  voilà 
bien  gai  !  Comme  de  coutume,  lui 
répondit  le  villageois  —J'en  fuis  bien 
aife  :  cela  prouve  que  vous  êtes  con-* 
tent  de  votre  état.  —  Jufqu'à  préfent 
j'ai  lieu  de  l'être.  —  Ètes-vous  marié  ? 
—  Oui,  grâce  au  Ciel.  — Avez-voui 
des  enfans  ?  —  J'en  avois  cinq  :  j'en 
ai  perdu  un  j  mais  ce  malheur  peut  le 
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reparer. — Votre  femme  cft  jeune?  — 
EJle  a  ving-cinq  ans.  —  Efl-elle  jolie  ? 
—  Elle  l'eft  pour  moi  ;  mais  elle   eft 
mieux  que  jolie,  elle  eft  bonne.— ^ Et 
vous  l'aimez  ?  —  Si  je  l'aime  !  Et  qui 
ne  i'aimeroit  pas  ?  —  Elle  vous  aime 
aulTi  fans  doute  ?  —  Oh  !  pour  cela, 
de  tout  fon  cœur ,  &  comme  avant  le 
mariage.  —  Vous   vous  aimie"z  donc 
avant  le  mariage  ?  —  Sans  cela  nous 
ferions- nous  pris  ?  —  Et  vos  enfans, 
viennent- ils   bien  ?  —  Ah  1  c'eft  un 
pkiifîr.  L'anié  n'a  que   fept  ans  ;  *îl  a 
déjà  plus  d'efprit  que  Ton  père.  Et  mes 
deux  filles  !  c'eft  cela  qui  eft  charmant. 
Il  y  aura  bien  du  malheur,  fi  celles-là 
manquent   de  maris  !  Le  dernier  tcte 
encore  ;  mais  le  petit  compère  fera 
robufte   &  vigoureux.  Croiriez -voils 
bien  qu'il  bat  i^es  fœurs ,  quand  elles 
veulent  baifer   leur  mère  f  II  a  tou- 
rjouTs  peur  qu*on  ne  vienne  le  détacher 
du  tcton.  —  Tout  cela  eft  doiîc  bien 
heureux  f  —  Heureux  f  Je  le  crois.  Il 
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fiaut  voir  la  ]oie,  quand  je  reviens  da 
labourage.  On  diroit  qu'ils  ne  m'ont 
vu  d'un  an  :  je  ne  fais  auquel  entendre. 
Ma  femme  eft  à  mon  cou ,  mes  filles 
<ians  mes  bras ,  mon  aîné  attend  que 
fon  tour  vienne  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'au 
petit  Jeannot,  qui,  fe  roulant  fur  le  lit 
■de  fa  mcrie,  me  tend  Ces  petites  mains; 
•&  moi ,  je  ris  ,  &  je  pleure ,  &  je  les 
baife  ;  car  tout  cela  m'attendrit.  — 
Je  le  crois.  —  Vous  devez  le  fentir.; 
car  fans  doute  vous  êtes  père  ?  —  Je 
n'ai  pas  ce  bonheur.  —  Tant  pis  :  il 
n'y  a  que  cela  de  bon.  —  Et  commtnt 
vivez-vous  ?  —  Fort  bien  :  d'excellent 
pain ,  de  bon  laitage ,  Se  des  fruits  de 
notre  verger.  Ma  femme,  avec  un  peu 
<le  lard ,  fait  une  foupe  aux  choux  dont 
le  Roi  m^ngeroit.  Nous  avons  encore 
les  œufs  d€  nos  poules  ;  &  le  Diman- 
che nous  nous  régalons ,  &  nous  bu- 
vons un  petit  coup  ,de  vin.  —  Oui  , 
mais  quand  l'année  efl  mauvaife  ?  —  On 
s'y  çft  attendu ,  &  l'on  vit  doucement 
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de  ce  qu'on  a  épargné  dans  la  bonne. 

—  Il  y  a  encore  la  rigueur  du  temps ,  le 
froid,  la  pluie  ,  les  chaleurs ,  que  vous 
avez  à  foutenir.  —  On  s'y  accoutume; 
&  fi  vous  faviez  quel  plaifir  on  a  de 
venir  le  foir  refpirer  le  frais  après  un 
jour  d'été  ;  ou  l'hiver ,  fe  dégourdir 
Jes  mains  au  feu  d'une  bonno^bourée  ^ 
entre  fa  femme  Se  [es  en  fans  !  Se  puis 
on  foupe  de  bon  appétit,  Se  on  fe 
couche  ;  Si.  croyez^-vous  qu'on  fe  fou» 
vienne  du  mauvais  temps  f  Quelque- 
fois ma  femme  me  dit  :  Mon  bon 
homme ,  entends-tu  le  vent  &  l'orage  ? 
Ah  !  fi  tu  étois  dans  les  champs  !  -^  Je 
n'y  fuis  pas ,  je  fuis  avec  toi ,  lui  di^je  ; 
&  pour  l'en  afliirer ,  je  la  prelTe  contre 
mon  fein.  Allez ,  Monfieur,  il  y  a  bien 
du  beau  monde  qui  ne  vit  pas  auflî 
content  que  nous.  -—  Et  les  impôts  ? 

—  Nous  les  payons  gaiement  :  il  le 
faut  bien.  Tout  le  pays  ne  peut  pas  être 
noble.  Celui  qui  nous  gouverne  Se 
celui  qui  nous  juge ,  ne  peuvent  pas 
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venir  labaurer.  Ils  font  notre  bçfognc, 
nous  faifons  la  leur;  &  chaque  état, 
comme  on  dit,  a  fes  peines.  Quelle 
équité  !  dit  le  Mifanthrope  :  voilà,  en 
deux  mots  ,  toute  l'économie  de  la 
fociété  primitive.  O  nature  !  il  n'y  a 
que  toi  de  juRe  :  c'efl  dans  ton  inculte 
fimplicité  qu'on  trouve  la  faine  raifon. 
Mais  en  payant  fi  bien  le  tribut ,  ne 
donnez-vous  pas  lieu  de  vous  charger 
encore  ?  —  Nous  en  avions  peur  autre- 
fois ;  mais ,  dieu  merci ,  le  Seigneur 
du  lieu  nous  a  ôté  cette  inquiétude. 
Il  fait  l'office  de  notre  bon  Roi  :  il 
impofe,  il  reçoit  lui-même  ;  6c  au  be^ 
foin  il  fait  les  avances.  Il  nous  mé- 
nage comme  Tes  en  fans. — -  Et  quel  ell 
ce  galant  homme  ?  —  Le  Vicomte  de 
Laval.  Il  eil:  affez  connu  :  tout  le  pays 
le  confidère.  —  Réfide-t-il  dans  fou 
château  ?  —  Il  y  palTe  huit  mois  de 
l'année,  r—  Et  le  refte  ?  —  A  Paris ,  je 
crois.  — Voit -il  du  monde? —  Les 
Bourgeois  de  Bruyères,  quelquefois 
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auiïl  nos  vieillards ,  qui  vont  mangée 
fa  foupe  &:  caufcr  avec  lui.  —  Et  de 
Paris,  n'amène-t-il  perfonne?  —  Per- 
fbnne  que  fa  fille.  —  Il  a  bien  raifon* 
Et  à  quoi  s'occupe -t-il  f  —  A  nous 
juger,  à  nous  accorder,  à  marier  nos 
çnfans,  à  maintenir  la  paix  dans  les 
familles,  à  les  aider  quand  les  temps 
font  mauvais.  Je  veux,  dit  Alcefte, 
aller  voir  fon  village  :  cela  doit  être 
intcreffant. 

Il  fut  furpris  de  trouver  les  chemins, 
même  les  chemins  de  traverfe ,  bordés 
de  haies  Se  tenus  ^  avec  foin  ;  mais 
ayant  rencontre  des  gens  occupés  à  les 
applanir ,  Ah  l  dit-il ,  voilà  les  corvées- 
Les  corvées  !  reprit  un  vieillard  qui 
préfidoità  ces  travaux,  on  ne  les  con- 
noît  point  ici  :  ces  gens-là  font  payés; 
l'on  ne  contraint  perfonne.  Seulement, 
s'il  vient  au  village  un  vagabond ,  un 
£iirtéant,  on  me  Fenvoia;  Se  s'il  veut 
dttjpain  j  il  en  gagne ,  ou  il  en  va  cher- 
cher ailleurs.  —  Et  qui  a  établi  cette 
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heureufe  police?  r-Notie  bon  Sei- 
gneur ,  notre  père  à  tous.  —  Et  les 
fonds.de  cette  dépenfe,  qui  les  faitf — 
La  communauté  ;  Se  comme  elle  s'im- 
pofe  elle-même;,  il  n'arrive  pas,  ce  qu'on 
voit  ailleurs ,  que  le  riche  s'exempte  à 
la  charge  dii  pauvre. 

Alcefte  redoubla  d'eflime  pour  l'hom- 
rjie  fage  Se  bienfaifant  qui  gouvernoit 
(^  petit  peuple.  Qu'un  Roi  feroit  puiP- 
fant,  difoit-il,  Se  qu'un  Etat  feroit 
heureux,  fi  tous  les  grands  propriétaires 
fuivoient  l'exemple  de  celui-ci  !  Mais 
Paris  abforbe  &-les;bien5  Se  les  hom- 
ipes  :  il  dépouille ,  il  envahit  tout. 
.  Le  premier  coup  -  d'oeil  du  village 
Uii  ptéferita  l'image  dçl'aifance  &  de  la 
fanté>  Il  entre  dans  un  bâtiment  fi'mp le 
&  yafte }  dont  la  ftrudure  a  l'appai^ence 
d'un  édifice  public,  Se  il  y  trouve; une 
foule  d'enfans,  de  femmes  y  de  vieil- 
lards occupés  à  des  travavix -'Utiles, 
L'oifiveté  n'étoit  permifc  iju'à'  l'ext- 
trêmc  foibleffe.  L'enfance ,  prefque  au 
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fortir  du  berceau ,  prenoit  Thgibitude  ôc 
le  goût  du  travail;  &.  la  vieillefle,  au 
bord  de  la  tombe,  y  exerçoit  encore 
fés  tremblantes  mains.  La  faifon  où  la 
terre  Te  repofe  rafTemblQit  à  l'atelier 
les- hommes  vigoureux  ;  6i  alors  la  na- 
vette, lâi  fcie,  &  la- hache  donnoient 
aux  produâions  de  la  nature  irtie  nou- 
velle valeur.  Je  ne  m'étonne  pas,  dit 
Alcefte,  cfiic.  Ce  peuple  foit  exempt  de 
vices  Sc^  de  befoiiTs  :  il  eft  laborieux 
^  fans  tefle  occupé.  Il  demanda  com- 
ment l'atelier  s'étoit  établi.  Notre  bon 
Seigneur ,  lui  dit-on  ,  ert  a  fait  les 
avances.  C'étoit  peu  de  chofe  d'abord , 
6c  tout  fe  faifoit  à  fes  rifques ,  à  fes 
frais,  &  à  fpn  profil  ;  mais  après  s'être 
bien  afilirc  qu'ii  y  àvoit  de  l'avantage, 
H.  nous  a  cédé  l'cntreprife  :  il  ne  fe 
mclc  plus  que  de  la  protéger  ;  ôc  tous 
le^  ans  ilidoilne  au  village  les  inllru- 
mens  de  quelqu'un  de  nos  ans  ;  c'eft 
lé'  préfenr  qu'il  fait  à  la  première  noce 
qui  fe- célèbre  dans  l'année.  Je  veux 
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voir  cet  homme-là ,  dit  Alceile ,  fou 
caradère  me  convient. 

Il  s'avance  dans  le  village,  Se  il 
remarque  une  maifon  où  l'on  va  & 
vient  avec  inquiétude.  Il  demande  la 
caufe  de  ces  mouvemens  ;  on  lui  dit 
que  le  chef  de  cette  famille  el1:  à  l'ex- 
trémité.' Il  entre;  &  il  voit  un  vieillard 
qui  d'un  œil  expirant ,  mais  ferein , 
femble  dire  adieu  à  Tes  enTans ,  qui  fon- 
dent en  larmes  autour  de  lui.  Il  diflin- 
gue  au  milieu  de  la  foule  un  homme 
attendri ,  mais  moins  affligé  ,  qui  les 
encourage  &  qui  les  confole.  A  fon 
habit  fimple  Se  férieux  ,  il  le  prend 
pour  le  Médecin  du  village.  Monfieur, 
lift  dit-il ,  ne  vous  étonnez  pas  de  voir 
ici  un  inconnu.  Ce  ii'eft  point  une 
oifive  curiofité  qui  m'amène.  Ces  bon- 
nes gens  peuvent  avoir  befoin  de  fe-» 
cours  dans  un  moment  fi  tride  ;  Se  je 
viens....  Monfieur,  lui  dit  le  Vicomte , 
mes  payfans  vous  rendent  grâce  :  j'el^ 
père ,  tant  que  je  vivrai ,  qu'ils  n'au^ 
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roni  befoin  dé  perfonne  ;  &  fi  l'argen^ 
poiivoit  prolonger  les  jours  d*un  hom- 
me jiifle,   ce  digne  père    de  famille 
feroit  rendu  à  Tes  enfans.  Ah  !  Mon- 
fieur,  dit  Alcefle  en  recoUnoiflant  M. 
de  Laval  à  ce  langage ,  pardonnez  une 
inquiétude   que  je   ne    devois    point 
avoir.  Je  ne  m'ofFenfe   point,   reprit 
M.  de  Laval ,  qu'on ,  me  difpute  une 
bonne  oeuvre  ;  mais  puis-je  Tavoir  qui 
vous  êtes  &  ce  qui  vous  amène  ici  ? 
Au  nom  d'Alcefle,  il  fc  rappela  ce 
cenfeur  de  l'humanité ,  dont  la  rigueur 
étoit  connue  t,  mais  fans  en  être  inti- 
midé ,  Monfieur ,  lui  dit-il ,  je  fuis  fort 
aife  de  vous  avoir  dans   mon   voifi- 
nage  ;  &:  fi  je  puis  vous  être  bon  à 
quelque  chofe,    je  vous    fupplie   de 
difpofer  da  moi. 

Alcefle  alla  voir  M.  de  Laval,  &:  il 
en  fut  reçu  avec  cette  honnêteté  fim- 
ple  Si  fcrieufe  qui  n'annoncje  ni  le  be- 
foin ,  ni  le  défir  de  fc  lier.  Voilà ,  dit- 
îï ,  un  homme  qui  ne  fc  livre  pas  ^  je 
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l'en  eflime  davantage.  Il  félicita  M.  de 
Lavai  fur  les  agrémens  de  fa  folitude. 
iVous  venez  vivre  ici ,  lui  dit-il ,  loiii 
des  hommes  ;  Se  vous  avez  bien  raifoii 
de  les  fuir  l  —  Moi ,  MonGeur  !  je  ne 
fuis  point  les  hommes.  Je  n'ai  ni  la 
foiblefîe  de  les  craindre,  ni  l'orgueil 
de  les  mcprifer  j,,  ^  ni  le  malheur  de  les 
haïr.  Cette  réponfe  tombQit  fi  jufte, 
qu'AIcelle  en  fut  déconcerte.  Mais  il 
voulut  fouteuir  fon  début,  &  il  com- 
mençoit  la  fatire  du  monde.  J'ai  vécu 
dans  le  monde  comme  un  autre,  lui 
dit  M.  de  Laval ,  &  je  n'ai  pas  vu  qu'il 
fàt  fi  méchant.  Il  y  a  des  vices  8c  des 
vertus ,  du  bien  &  du  mal ,  je  l'avoue  ; 
mais  la  nature  efl  ainfi  mêlée  :  il  faut 
favoir  s^cn  accommoder).  Ma  foi ,   dit 
Alcefie ,  dans  ce  mélange^  le  bien  eft 
il  peu  de  chbfe ,  &  le  mal  domine  à 
tel  point,  que  celui-ci  étoufie  l'autre. 
.Eh  î  Monfieur ,  reprit  le  Vicomte ,  fi 
l'on  fe  palTionnoit  fur  le  bien  comme 
fur  le  mal ,  qu'on  mit  la  mcmc  chaleur 
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à  ie  publier,  &  qu'il  y  eût  des  affiches 
pour  Us  bons  exemples ,  comme  il  y 
en  a  pour  les  mauvais,  doutez -vous 
que  le  bien  n'emportât  la  balance  ? 
Mais  la  reconnoiffance  parle  fi  bas,  Se 
la  plainte  déclame  fi  haut ,  qu'on  n'en- 
tend plus  que  la  dernière.  L'eftime  & 
l'amitié  font  communément  modérées 
dans  leurs  éloges  :  elles  imitent  la  mo- 
deflie  des  gens  de  bien  en  les  louant^ 
au  lieu  que  le  reflentiment  8c  l'injure 
exagèrent  tout  à  l'excès.  Ain  fi ,  l'on 
n'entrevoit  le  bien  que  par  un  milieu 
qui  le  diminue  ;  &:  l'on  voit  le  mal  à  tra- 
vers une  vapeur  qui  le  groffir. 

Monfieur,  dit  Alceile  au  Vicomte-, 
vous  me  faites  défirer  de  penfer  comme 
vous  ;  Ôi  quand  j'aurois  pour  moi  la' 
triftè  vérité,  votre  erreur  feroit  préfé- 
rable. — .  AfiTurément  ;  l'humeur  n'eil 
bonne  à  rien.  Le  beau  rôle  à  jouer 
pour  un  homme  ,  que  de  fe  dépiter 
comme  un  enfant,  &  que  d'aller  feiil 
dans  un  coin ,  bouder  tout  le  monde ,  & 
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pourquoi  ?  Pour  les  démêlés  du  cercle 
où  l'on  vit:  comme  fi  la  nature  entière 
étoit  complice  Si  refponfable  des  torts 
dont  nous  fommes  bleffés  î  —  Vous 
avez  raifon ,  dit  Alcefte  :  il  feroit  injufle 
de  rendre  les  hommes  folidaires  ;  mais 
combien  de  griefs  n'a-t-on  pas  à  leur 
reprocher  en  commun  ?  Croyez ,  Mon- 
ileur  ,  que  ma  prévention  a  des  mo- 
tifs férieux  Se  graves.  Vous  me  ren- 
drez juflice  quand  vous  me  connoî- 
trez.  Permettez-moi  de  vous  voir  fou- 
vent.  Souvent,  cela  efl  difficile,  dit  le 
,Vicomte  :;  je,, fuis  fort  occupé;  &  ma 
fille  &  moi ,  nous  avons  nos  études  qui 
i)ous  laiiTent  peu  de  loifirs  ;  mais  quel- 
quefois ,  fi  vous  voulez,  nous  jouirons 
du  yoifinage ,  à  noire  aife  Si  fans  nous 
gêner  :  car  le  privilège  de  la  campagne 
c'efl  de  ^pouvoir  être  feul  quand  on 

Cet  homme-ci  eft  rare  dans  fou  ef- 
pççe ,  difoii  Alcefte  en  s'en  allant.  Et 
la  fille  3  qui  nous  ccouioit  avec  l'air 
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d'une  vénération  fi  tendre  pour  fou 
père  ;  cette  fille  ,  élevée  fous  Tes  yeux , 
accoutumée  à  une  vie  fimple  ,  à  des 
mœurs  pures ,  &  à  des  plaifirs  inno- 
cens ,  fera  une  femme  eflimable ,  ou 
je  fuis  bien  trompé  ;  à  moins ,  reprit-il, 
qu'on  ne  l'égaré  dans  ce  Paris,  où  tout 
Te  perd. 

Si  l'on  fe  peint  la  délicatefle  Se  le 
fentiment  perfonnifiés ,  on  a  l'idée  de 
la  beauté  d'Urfule  (c'étoit  ainfi  qu'on 
appeloii  Mademoifelle  de  Laval).  Sa 
taille  éioit  celle  que  l'imagination 
donne  à  la  plus  jeune  des  Grâces.  Elle 
avoit  dix-huit  ans  accomplis  ;  &  à  la 
fraîcheur,  à  la  régularité  de  Cqs  char- 
mes, on  voyoit  que  la  nature  venoit 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Dans  le 
calme ,  les  lis  de  fon  teint  dominoient 
fur  les  rofes  ;  mais  à  la  plus  légère  émo- 
tion de  fon  ame,  les  rofes  effàçoicnt 
les  lis.  C'étoit  peu  d'avoir  le  coloris 
des  fleurs ,  fa  peau  en  avoit  la  finelTe 
&:  ce  duvet  fi  doux,  fi  velouté,  cfik 
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lien  encore  n'avoii  terni.  Mïis  c'ed 
dans  les  traits  du  vifage  d'Urfiile  que 
mille  agrcmens,  varies  fans  ccOTe,  fe 
développoient  fucccfTivemcnt.  Dans 
fes  yeux ,  tantôt  une  langueur  ino- 
defte,  tantôt  une  timide  fenfibilité  feni- 
bloit  émaner  de  fon  ame  &  s'expri- 
mer par  fes  regards  ;  tantôt  une  fc- 
vérité  noble,  Se  impofante  avec  dou- 
ceur, en  modéroit  l'éclat  touchant;  3c 
l'on  y  voyoit  dominer  tour  à  tour  la 
févère  décence,  la  craintive  pudeur, 
la  vive  Se  tendre  volupté.  Sa  voix  S<- 
fa  bouche  étoient  de  celles  qui  embel- 
liflent  tout  ;  fes  lèvres  ne  pouvoient  fe 
remuer  fans  déceler  de  nouveaux  at- 
traits ;  Se  lorfqu'elle  daignoit  fou  rire , 
fon  filençe  même  étoit  ingénieux. 
Rien  de  plus  fimple  que  fa  parure,  Se 
rien  de  plus  élégant.  A  la  campagne, 
elle  laifToit  croître  i^es  cheveux  d'un 
blond  cendré  de  la  plus  douce  teinte, 
&  des  boucles  que  l'art  ne  tenoit  point 
^^ptives ,  jftoitoient  autour  de  fon  cou 
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d*ivoire,  &  fe  rouioient  fur  fon  beau 
fèîn. 

Le  Mifanthrope  lui  avolt  troiu--^  l'air 
le  plus  honnête,  &  le  maintien  le  plus 
décent.  Ce  feroit  dommage,  difoit-il, 
qu'elle  tombât  en  de  mauvaifes  mains  : 
il  y  a  de  quoi  faire  une  femme  accom- 
plie. En  vérité  ,  plus  j'y  penfe.  Se  plus 
je  m'applaudis  d'avoir  fon  père  pour 
voifin  :  c'eft  un  homme  droit ,  un  ga- 
lant homme  :  je  ne  lui  crois  pas  l'ef^' 
prit  bien  jufte  ;  mais  il  a  lé  cœur-èx-» 
cellent.  ** 

Quelques  jours  après,  M.  de  Lava?< 
en  fe  promenant,  lui  rendit  fa  vifiie  5 
&  Alceftelui  parla  du  plaifîr  qu'il  de- 
voit  avoir  à  faire  des  heureux.  C'eft  uit 
bel  exemple ,  ajouta-t-il ,  &,  à  la  hônté 
des  hommes  ,  un  exemple  bien  rare  ? 
Combien  de  gens  plus  riches  &  plu* 
puifTans  que  vous ,  ne  font  qu*uu  far- 
deau pour  les  peuples  !  Je  ne  les  ex* 
cufe  ni  ne  les  blâme  tous ,  répondit 
M.  de  Laval.  Pour  faire  le  bieh ,  il  faut 
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le  pouvoir  ;  &  quand  on  le  peut,  il  faut 
favoir  s'y  prendre.  Et  ne  croyez  pas 
qu'il  foit  (i  facile  de  parvenir  à  l'bpé- 
rer.  Il  ne  fuffit  pas  d'être  aflez  habile  ; 
il  faut  encore  être  aflez  heureux  :  il 
faut  trouver  à  manier  des  efprits  julles, 
fenfés,  dociles;  Se  Von  afouvembefoiii 
de  beaucoup  d'adrefTe  &  de  patience, 
pour  amener  le  peuple,  naturellement 
défiant  5c  craintif,  à  ce  qui   lui  eft 
avantageux.   Vraiment  ,    dit    Alcefle , 
c'eft  l'excufe  qu'on  donne  ;  mais  la 
croyez-vous  bien  folide  f  8c  les  obs- 
tacles que  vous  avez  vaincus,  ne  peut- 
on  pas  aufli  les  vaincre  ?  J'ai  été ,  dit 
M.  de  Laval ,  follicité  par  l'occafion 
&  fécondé  par  les  circonftances.  Ce 
peuple ,    nouvellement    conquis  ,    fe 
croyoit  perdu  fans  reflburce  ;  Se  des 
que  je  lui  ai  tendu  les  bras,  fon  défef^ 
poir  l'y  a  précipité.  A  la  merci  d'une 
impofition  arbitraire  ,  il  en  avoit  conçu 
tant  d'effroi ,  qu'il  aimoit  mieux  fouf- 
frir  \^^  vexations ,  qu«  d'anndncçr  un 
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peu-  d'aifance.  Les  frais  de  la  levée 
aggravoient  l'impôt  ;  ces  bonnes  gens 
en  étoient  excédés  ;  &  la  misère  étori 
Tafile  où  les  jetoit  le  découragement. 
En  arrivant  ici ,  j'y  trouvai  établie  cette 
maxime  délolante   6c   deftruâive    des 
campagnes ,  Plus  nous  travaillerons ,  plus 
nous  ferons  foulés.  Les  hommes  n'ofoiem 
être  laborieux ,  les  femmes  U'embloiem 
de  devenir  fécondes.  Je  remontai  à  la 
fource  du  mal.  Je  m'adreffai  à  l'homme 
prépofé  pour  la  perception  du  tribut. 
Monfieur,  lui  dis-je,  mes  vaflaux  gé- 
mifTent  fous  le  poids  des  contraintes  :  je 
ne  veux  plus  en  entendre  parler.  Voyons 
ce  qu'ils  doivent  encore  de  l'impofi- 
lion  de  l'année  :  je  viens  ici  pour  les 
acquitter,  Monfieur,  me   répondit  le 
Receveur ,  cela  ne  fe  peut  pas.  Pour- 
quoi donc  ?  lui  dis-je. —  Ce  n'efl  pas 
la  règle.  —  Quoi  !  la  règle  n'eft-elle 
pas  de  payer  au  Roi  le  tribut  qu'il  de- 
mande f  de  le  payer  au  moins  de  frais 
polïible^  &  avec  le  moins  de  délai  f 
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•—  Oui ,  dit-il ,  c'eft  le  compte  du  Roi; 
mais  ce  ri*eft  pas  le  mien.  Et  où  en 
ferois-je  fi  l'on  payoit  comptant? Les 
frais  font  les  droits  de  ma  charge.  A 
une  fi  bonne  raifon  je  n'avois  point 
de  réplique;  8c  fans  infifler ,  j'allai  voir 
l'Intendant.  Je  vons  demande  deux 
grâces,  lui  dis-je  :  Tune,  qu'il  me  foit 
permis  tous  les  ans  de  payer  la  taille 
pour  mes  vaflaux  ;  l'autre ,  que  leur 
rôîe  n'éprouve  que  les  variations  de 
ia  taxe  publique.  J'obtins  ce  que  je 
demandois. 

Mes  enfans ,  dis-je  à  mes  payfans  que 
î'afTemblai  à  mon  arrivée  ,  je  vous  an- 
nonce que  c'eft  dans  mes  mains  que 
vous  dépoferez  à  l'avenir  le  jufle  tri- 
but que  vous  devez  au  Roi.  Plus  de 
vexations  ,  plus  de  frais.  Tous  les 
dimanches,  au  banc  de  la  paroi  (Te  , 
vos  femmes  viendront  m'apporter  leurs 
éparg  es ,  8c  infenfiblement  vous  ferez 
acquittes.  Travaillez  ,  cultivez  vos 
biens,  faites -les  valoir  au  centuple-; 
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qnc  la  teire  vous  enricliifTe  ;  vous  n'eu 
ferez  pas  plus  chargés  :  je  vous  en  ré- 
ponds ,  moi  qui  fuis  votre  père.  Ceujç 
qui  manqueront ,  je  les  aiderai  ;  ,ôc 
quelques  journées  de  la  morte  faifon , 
employées  à  mes  travaux ,  me  rem- 
boiirferont  mes  avances. 

Ce  j)lan  fut  agréé  ,  &  nous  l'avons 
fuivi.  Nos  ménagères  ne  manquent 
pas  de  m'apporter  leur  petite  offrante. 
En  la  recevant,  je  les  encourage,  je  leur 
parle  de  notre  bon  Roi  ;  elless'ei?i;yon; 
les  larmes  aux  yeux  :  ainli ,  j'ai  fait  ui> 
ade  d'amour  de  ce  qu'ils  regardoient  > 
avant  moi ,  comme  un  aâe  de  fervitude» 

Les  corvées  eurent  leur  tour;  &  l'In- 
tendant, qui  les  déteftoit  6<  qui  ne  favoit 
comment  y  reirédier ,  fut  enchanté  du 
moyen  que  j'avois  pris  pour  en  exemp- 
ter mon  vilLige. 

Enfi.n ,  comme  il  y  avoit  ici  bien  du 
temps  fuperflu  &  des  mains  inutiles, 
j'ai  établi  i'atelier  que  vous  avez  pu 
voir.  C'ell  le  bien  de  la  communauté  ; 
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elle  l'adminiftre  fous  mes  yeux  :  cha-* 
cuii  y  travaille  à  la  tâche  ;  mais  ce  tra- 
vail n'eft  pas  aiïez  payé  pour  détour- 
ner de  celui  des  campagnes.  Le  culti- 
vateur n*y  emploie  que  le  temps  qui 
ferôit  perdu.  Le  profit  qu'on  en  tire 
ellun'fonds  qui  s'emploie  à  contribuer 
à  la  milice  Se  aux  frais  des  travaux 
publics.  Mais  un  avantage  plus  pré- 
cieux de  cet  établi flement ,  c'efl  d'a- 
voir fait  naître  des  hommes.  Lorfqueles 
enfans  font  à  charge,  on  n'en  fait  qu'au- 
tant qu'on  en  peut  nourrir  ;  mais  dès 
qu'au  fortir  du  berceau ,  ils  peuvent 
fe  nourrir  eux-mêmes ,  la  nature  fe 
livre  à  fon  attrait  fans  réferve  &  fans 
inquiétude.  On  cherche  des  moyens 
de  population  ;  il  n'en  eft  qu'un  :  c'ell 
la  fubfiftance,  l'emploi  des  hommes. 
Comme  ils  ne  nailTent  que  pour  vivre, 
il  faut  leur  affurer  de  quoi  vivre  en 
naiffant. 

Rien  de  plus  fage  que  vos  princi- 
pes j  rien  de   plus  vertueux  que  vo^ 
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foins  :  mais  avouez,  reprit  le  Mifaii- 
thrope ,  que  ce  bien  ,  tout  important 
qu'il  eft ,  n'eft  pas  d'une  difficulté  qui 
décourage  ceux  qui  l'aiment ,  8c  que 
s'il  y  avoit  des  hommes  comme  vous.., 
—  Dites  plutôt  s'ils  étoient  placés.  J'ai 
eu  pour  moi  les  circonflances ,  Si.  c'eil 
de  là  que  tout  dépend.  On  voit  le 
bien ,  on  l'aime  ,  on  le  veut  ;  mais  les 
obftacles  naifTent  à  chaque  pas.  Il  n*en 
faut  qu'un  pour  l'empêcher  ;  &  au  lieu 
d'un  il  s'en  élève  mille.  J'étois  ici  fort 
à  mon  aife  :  pas  un  homme  en  crédit 
n'étoit  intérelTé  au  mal  que  j'avois  à 
détruire  ;  8c  combien  peu  s'en  eft-il 
fallu  que  je  n'aye  pu  y  remédier  ?  Sup- 
pofez  qu'au  lieu  d'un  Intendant  traiia- 
ble,  il  m'eut  fallu  voir,  perfuader,  flé- 
chir un  homme  abfolu  ,  jaloux  de  fou 
pouvoir ,  entier  dans  Ces  opinions , 
ou  dominé  par  les  confeils  de  ies  prc- 
pofés  fubalternes  ;  rien  de  tout  ceci 
n'ayoit  lieu  :  on  m'eût  dit  de  ne  pas 
m'en  mêler,  &   de    laifler    aller   les 
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ehofes.  Voilà  comme  la  bonne  volonté 
refte  fouvent  infrudueufe  dans  la  plu- 
part des  gens  de  bien.  Je  fais  que  vous 
n'y  croyez  guère  ;  mais  il  y  a  dans  vos 
préventions  plus  d'humeur  que  vous^ 
ne  penfez. 

Aicefte  vivement  afFeâé  de  ce  re- 
proche 5  de  la  part  d'un  homme  dont 
J'eftime  étoit  pour  lui  d'un  fi  grand 
prix ,  tâcha  de  fe  jufiifîer.  Il  lui  parla 
du  procès  qu'il  avoit  perdu  ,  de  la  co- 
quette qui  l'avoit  trahi ,  &  de  tous  les 
fujets  de  plainte  qu'il  croyoit  avoir 
contre  l'humanité. 

^^"Et  en  cffejc ,  lui  dit  le  Vicomte, 
t'oilà  bien  de  quoi  fe  fâcher  !  Vous 
allez  choifir  entre  mille  femmes  une 
étourdie ,  qui  s'amufe  Se  qui  vous  joue , 
comme  de  raifon  ;  vous  prenez  au  plus 
grave  cet  amour  dont  elle  fait  un  ba- 
dinage  ;  à  qui  la  faute  ?  Se  quand  elle 
auroit  tort ,  toutes  les  femmes  lui  ref- 
femblent-elles  ?  Quoi ,  parce  qu'il  y 
a  des  fripons  parmi' les  hommes  >  en 
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fpmmesrnQUs  pour,  cela  moins  honnê- 
tes gens  vous  ^Sc  moi  ?  Dans  l'indi-» 
vidu  quitVQWîïiMit  :V/Ous  haiffez  l'ef- 
pèce  !  Il  jf  a  dp  l'humeur ,  mon  voiGn  « 
ii  y  a  de  i'hupieur,  €onvenez-en.  .r^ 
Vous  avez  perdu  un  procès  que  vous 
croyiez  jufte  ;  mais  un  plaideur,  s'il 
çft  de  bonne  foi ,  né  croit-il  ,'pas  ioii4 
jours  avoir  la  bonne  caufe  ?  EtesrvcMis 
feul  plus  défintéreffé ,  plus  infaillible 
que  vos.  juges  ?  Et  s'ils  ont  manqué  de 
lumières,  font-ils  criminels  pour  celait 
Moi ,  Monfieur ,  quand  je  vois  uri 
homme  fc  dévouer  à  un  état  qui  a 
beaucoup  de  peines  Se  très-peu  d'a- 
grémens  ,  qui  impofe  aux  mœurs 
toute  la  gêne  des  plus  auftcres  bien- 
féances ,  qui  demande  une  application 
fans  relâche,  un  recueillement  fans  diC- 
fipation  ,  où  le  travail  n*a  aucun  fa- 
laire ,  où  la  vertu  mcmc  efl  prefque 
{sfls  éclat  ;  quand  je  les  vois ,  environ- 
nés du  luxe  Se  des  plai!irs  d'une  ville 
©pulente  ,   vivre    retirés  ,   folitaircs  , 
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dans- la  frugalité,  la  fimplicité,  la  mé- 
deflie  des  premiers  âges  ;  je  regarde 
comme  im  facriiégè' l'injure  faite  à  leur 
équité.  Or  telle  ell  la  vie  de  la  plu-- 
part  des  juges  que  vous  accufez  û  lé- 
gèrement. Ce  ne  font  pas  quelques 
étourdis ,  que  vous  voyez  Voltiger  dans 
le  monde,  qui  règlent  la  balance  des 
lois;  En  attendant  qu'ils  foient  devenus; 
fages ,  ils  ont  du  moins  la  pudeur 
de  fe  taire  devant  des  fages  confom- 
més.  Ceux-ci  fe  trompent  quelquefois 
fans  doute ,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
des  anges;  mais  ils  font  moins  hommes 
que  nous  ;  &  je  ne  me  perfuaderai  ja- 
mais qu'un  vieillard  vénérable  ,  qui  dès 
le  point  du  jour  fe  traîne  au  palais  d'un 
pas  chancelant,  y  va  commettre  une 
injuftice.  Uncompofé  aufli  bizarre,  fe- 
roit  un  moiiftre  :  il  n'exifle  pas. 

A  l'égard  de  la  Cour,  il  y  a  tant 
d'intérêts  fi  compliqués  6c  fi  puiffans , 
qui  fe  croifent  &  fe  combattent ,  qu'il 
efi  naturel  que  les  hommes  y  foient 
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plus  padlonnés  &  plus  iiiéçhans  qu'ail- 
leurs. Mais  ni  vous  ni  moi  n'avons 
paffé  par  ces  grandes  épreuves  de  l'am- 
bition 8c  de  l'envife  ;  Se  il  n'a  tenu  peut- 
être  q^'à  trè?-«peU;  de  chofç,  que  nou$ 
n'ayons  été,) comijne  tant;  d?autres,  de 
faux  amis  Se  d'indignes  flatteurs. 
Croyez-moi  ,>  Monficjur ,  peii  de  gens 
ont  le  droit  de  faire  la  police  du  monde. 

Tous  [es  honnêtes  gens  ont  ce  droit- 
là,  dit  Alcefte  5.  Se  s'ils  vcnoient  à  fe 
liguer ,  les  méchans  n'auroient  pas , 
dans  le  monde,  tant  d'audace  &  tant  de 
crédit.  Quand  cette  ligué  fe  formera, 
dit  M.  de  Laval  en  s'çn  allant,  nous 
nous  y  enrôlerons  tons  deux.  Jufques» 
jà ,  mon  voifin,  je  vous  confeille  dç 
faire  fans  bruit ,  dans  votre  petit  coin , 
le  plus  de  bien  que  vous  ppA^rez,  en 
prenant  pour  règle  l'amour  des  hom- 
mes, &  en  réfervam  la  l^aJonç  pour  de 
triilçs  exceptions.        -    ,,-•.  ••     •. 

C'cft  ,]jien .  dommage  ,  dît  Alcefld 
quand  M.  çie  Laval  fut  parti,  que  la 
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bonté  foit  toujours  accompagnée  dé 
foiblefle,  tandis  que  la  méchanceté  a 
tant  de  force  &  de  vigueur  l  C'efl 
bien  dommage ,  dit  M.  de  Laval ,  que 
cet  honnête  homme  ait  pris  Un  travers 
qui  le  fend  inutile  à  lui-'même  Se  aux 
autres  !  Il  a  de  la  droiture ,  il  aime  la 
vertu  t  mais  la  vei'tu  n'éll*  qu'une  chi- 
mère fans  l'amour  de  l'humanité.  Aihfi, 
tous  deux  ,  en  s'ellimant,  étoient  înc- 
'contens  l'un  de  l'autre.    '  '   ■" 

♦  '  Un  iiïtident  alTez  fingdlièr  mit-  AU 
cefle  encore  plus  mal  à -fôn  àife  avec 
M.  de  L:tval.  Lé  Barôn-^dé'Bloh;^âc; 
franc  Gafcon  ,  homme  d'honneui'  , 
mais  avantageux ,  &  Mifanthrope  à  fa 
Wiiihière',  àvôit'-épouft?^'itnè'  Ghiïnoî"*- 
nëiïe^  de  Reinircmoht,  pjirente  du  'Vi- 
comte. Sa  garnifon  ctoit  en  Lorraùiè; 
Il  vint  voir  M.  de  Laval  ;  &,  foit  pour 
s-amuftsr  j'foit  polir  eortiger  deux  MU 
fanthropes  l'un  par  l'aii^re,  M'.Mô  LâvaJ 
Voultii^  lèiMnèttre' ailj^''pri(y.  Il'-én- 
vo)'a  i^riér'Aicerié  a'  dh^i  ■''' 
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Entre  hommes,  les  propos  de  table 
roulent  aflez  fouvent  liir  la  politique; 
8c  le  Gafcon ,  des  la  foupe ,  fe  mit  à 
fronder ,  &  à  boire  d'autant.  Je  ne  m  eu 
cache  point ,  difoit-il ,  j'ai  prisi  le 
monde  en  averfion.  Je  voudroi«  êtrei 
deux  mille  lieues  dé  mon  pavs ,  &  à 
deux  mille  ans  de  mon  fiècle.-C'ell  le 
pays  des  compères  Se  des  commcres; 
c'efl  le  ficcie  des  palTe-droits.  L'intrigue 
Se  la  faveur  ont  fait  les:  pans ,  &  n'oni 
oublie  que  le  mérite.  Qui  fait  fa  cour 
obtient  toutes  les  grâces  ,  Se  qui  fait 
fou'  devoir  n'a  rien.  Moi ,  par  exem-? 
plé,  qui. n'ai  jamais  fu  que  marcher 
où  rhonneur  hi'appelle ,  <Sc  me  battre 
comme  un  foJdat ,  je  {liis' connu' de 
Fennemi' .;  mais  .au,  diable  fi  le  Minis- 
tre ni  la  Cour^faVeJit  que  j'exifle.  S'iis 
entendoient  parler  de  moi ,  ils  me 
prendroient  pourun  de  mes  aïeux  ;  Se 
quand  on  leur  dira,  qu'un,  boulet  de 
canon  m'aura  efcamoîié<  la  tête,  ils  de- 
manderont,  je  gage,  s'ii-y  ïïvo'h encore 
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des  Blonzac.  Que  ne  vous  montrez- 
vous  ?  lui  dit  M.  de  Laval.  Il  ne  faut 
pas  fe  iaifl'er  oublier.  —  Eh  !  vraiment , 
Monfieur  le  Vicomte,  je  me  montre 
un  jour  de  bataille.  Ell-ce  à  Paris  que 
font  les  drapeaux  ? 
•  Comme  il  parloit  ainfi,  on  apporte 
à .  M.  de  Laval  des  lettres  de  Paris.  Il 
demande  à  les  lire, pour  fayoir,  dit-il, 
s'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau  ;  & 
l'une  de  ces  lettres  lui  annonce  que  le 
commandement  d'une  citadelle ,  qu'il 
foUicitoit  pour  M.  de  Blonzac  à  fon 
infçu,  vient  de  lui  être  accordé.  Te*: 
nez,  lui  dit- il,  voilà  qui  vous  regarde. 
Blonzac  lut ,  treffaillit  de  joie,  &  vint 
embraller  le  Vicomte.  Mais  après  la 
fortie  qu'il  avoit  faite,  •  il  n'ofoit  dire 
ce  qui  lui  arrivoit.  Alcefte ,  croyant 
trouver  en  lui  un  fécond ,  ne  manqua 
pas  de  le  provoquer.  Eh  bien,  dit-il, 
îvroilà  un  exemple  des  injuflices  qui 
-nie  révoltent  :  un  homme  de  nailfance, 
un  bon  militaire  ,  3près  avoir  fervi 

l'Etat  * 
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l'Etat ,  refte  oublié ,  fans  rccompenfe  ; 
8c  qu'on  me  diCe  que  tout  va  bien. 
Mais ,  reprit  Blonzac ,  il  faut  être  jufte  : 
tout  ne  va  pas  aufTi  mal  qu'on  le  dit. 
Les  rccompenfes  fe  font  un  peu  atten- 
dre; mais  qUcs  viennent  avec  le  temps. 
Ce  n'efl  pas  la  faute  du  minillre  ,  s'il 
y  a  plus  de  fervices  rendus  qu'il  n'y  a 
de  grâces  à  répandre  ;  &  dans  le  fond 
il  y  fait  ce  qu'il  peut.  Alccfle  fut  un 
peu  furpris  de  ce  changement  de  lan- 
gage, &  du  ton  d'apologifte  que  prit 
Blonzac  le  refle  du  dîner.  Çà ,  dit  le 
Vicomte,  pour  vous  mettre  d'accord, 
buvons  à  la  faute  de  M.  le  Comman- 
dant; 6c  il  publia  ce  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre. Je  demande  pardon  à  Mon- 
lieur ,  dit  Alcefle  ,  d'avoir  infiHé  fuc 
fes  plaintes  :  je  ne  favois  pas  les  raifons 
qu'il  avoit  de  fe  rétrader.  —  Moi  !  dit 
Blonzalc  ,  je  li'ai point  de  rancune,  & 
je  rcvielis  comme  un  enfant.  Vous 
voyez,  reprit  M.  de  Laval ,  qu'un  Mi- 
fanthrope  fe  ramène.  Oui ,  réplique  Ai- 
Tomç  m,  N 
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celle  avec  vivacité  ,  quéuiid  ii,  régie  Tes 
fentimens    fur    fon  intérêt,  perfonnel. 
Eh  !  Monfieur  5  dit  Blonzac ,  connoif- 
féz-vous  quelqu'un   qui   fe  panjoiine 
pour  ce  qui  ne  le  touche  ,^1  de  prcj 
ni  de  loin  f  Tout  ce  qui  intéreffe  l'hi^y 
manité    ,    reprit  Alcefle ,   touche   de 
près  un  homme  vertueux i&  ne  doutez 
pas  qu'il  ne  s'en  trouve  d'affez  amis  dç 
l'ordre  pour  haïr  lemal  çoniin^  mal , 
fans  aucun  rapport  à  eux  mêmes.  Je  le 
croirai,,   répliqua  le  Gafcon,  quand 
je  verrai  quelqu'un  s'inquiéter  de  ce 
qui  fe  palTe   à  la  Chine  ;  mais,  tant 
qu'on  ne  s'affligera  que  du  mal  dont 
on  fe  refient,  ou  dont  on  peut  fe  ref- 
fentir ,  je  croirai  qu'on  penfe  à  foi- 
même  ,  en  ayant  l'air  de  s'occuper  des 
autres.  Pour  moi ,  je   fuis  d^  bonne 
foi  :  je  ne  me  fuis  jamais  donné  pour 
Favocat  des  mécontens.  C'eft  à  chacun 
»  plaider  fa  caufe.  ^e  me  fui^  plaint 
quand  j'avois  à  n-^c  plaindre,  je  fais  ma 
paix  avec  le  monde ,  fi-iôt  que  j'ai  à 
m'en  Iquer, 
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Amant  la  fccne  de  Blonzac  avoit 
impatiente  Alcefle  ,  autant»  elle  avoit 
réjoui  M.  de  Laval  Se  fa  fille.  Voilà , 
difoient-ils  ,  ime  bonne  leçon  qu'a 
reçue  notre  Mifanthrope. 

Soit  confufion  ,  foit  ménagement  , 
il  fut  quelques  jours  fans  les  voir.  Il 
revint  pourtant  une  après  -  midi.  Le 
Vicomte  étoit  au  village  :  ce  fut  Ma- 
demoifelle  de  Laval  qui  le  reçut  ;  i&: 
en  fe  voyant  feul  avec  elle ,  il  lui  prit 
un  faififfement  qu'il  eut  peine  à  dilîi- 
mu  1er. 

Nous  n'avons  pas  eu  l'honneui*  de 
vous  voir,  lui  Hit  -  elle  ,  depuis  la  vi-* 
lue  de  M.  de  Blonzac  :  que  dites-vous 
de  ce  perfonnage  f  —  Mais  c'ell  un 
homme  comme  un  autre.  —  Pas  tant 
comme  \m  autre  :  il  parlé  à  cœur  ou- 
vert,  il  dit  ce  que  les  autres  cachent; 
Se  cette  franchife  fait ,  ce  me  femble  , 
un  caradère  aflez  fingulier.  «—Oui, 
Mademoifelle  ,  la  franchife  eft  rare  ; 
&  je  fuis  bien  aife  de  voir  qu'à  votre 
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âge  vous  en  êtes  perfuadce.  Vous  aurez 
fouvent  befoiii  de  vous  en  fouvenir , 
je  vous  en  avertis.  Ah  !  dans  quel 
monde  vous  allez  tomber  !  M.  le  Vi* 
comte  l'excufe  de  fon  mieux  ;  fa  belle 
ame  fait  au  relie  des  hommes  l'hon- 
neur d'en  juger  d'après  elle  ;  mais  fi 
vous  faviez  combien  la  plupart  font 
dangereux  ôc  haïffables  !  Vous  ,  par 
exemple,  dit  Urfule  en  fouriant,  vous 
avez  bien  à  vous  en  plaindre ,  n'efl  -  ce 
jpas  f  • —  Epargnez-moi  de  grâce  ,  Se 
ne  m'attribuez  pas  les  perfonnalitcs 
de  M.  de  Blonzac.  Je  penfe  comme 
lui  à  certains  égards;  mais  nos  motifs 
ne  font  pas  les  mêmes.  • —  Je  le  crois  ; 
mais  expliquez- moi  ce  que  je  ne  puis 
cbncevoir.  Le  vice  Se  la  vertu  ,  m'a- 
t-on  dit  ,  ne  font  que  des  rapports. 
L'un  eft  vice  ,  parce  qu'il  nuit  aux 
hommes  ;  l'autre  çH  vertu ,  par  le  bien 
qu'elle  fait,  —  Précifcment.  —  Haïr  le 
vice,  aimer  la  vertu  ,  ce  n'eft  donc 
que  s'intcrefler  aux  hommes  j  &  pouç 
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s'yintérelTcr,  il  faut  les  aimer.  Com- 
ment pouvez -vous    à  la  fois  vous  y 
intérefler  ôc  les  haïr  ?  —  Je  m'intcrelTe 
aux  gens  de  bien  ,  que  j'aime  ;  &  je 
dételle  les  mcchans  ,  qui  nuifent  aux 
gens  de  bien  :  mais  les  gens  de  bien 
font  en  petit  nombre  5  &  le  monde 
efl  plein  de  mcchans.—  Nous  y  voilà. 
Votre  haîne  au  moins  ne  s'étend  pas 
fur   tous   les  hommes.    Mais   croyez- 
vous  que  ceux  que  vous  aimez  ioient 
par  -  tout  en    fi   petit  nombre  f   Fai-r 
fons   enfemble    un  voyage    en    idée. 
^Le   voulez  -  vous  bien  ?  —  AlTurc- 
meJit.  —  D'abord  ,  dans  les   campa-i 
gnes ,  n'ctes-vous  pas  perfuadé  qu'il 
y  a  des  mœurs ,  ôc  finon  des  vertus , 
au  moins  de  la  fimplicité,  de  là  bonté, 
de  l'innocence  ?  —  Il  y  a  aufli  com- 
munément de  la  défiance  «Si  de  la  rufe. 
—  Hélas  ,  je  conçois  aifément  ce  que 
mon  père  a  dit  plus  d'une  fois  ,  que 
la  rufe  Si.  la  défiance  font   le  partage 
de  la  foibiclTc.  On  les  trouve  dans  les 
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villageois  ,  comme  dans  les  femmes 
&  dans  les  enfans.  Ils  ont  tout  à  crain- 
dre :  ils  s'échappent ,  ils  fe  défendent 
comme  ils  peuvent  ;  ôc  c'eft  le  même 
jniHnâ:  qu'on  remarque  dans  la  plupart 
des  animaux.  Oui ,  dit  Alcefle;  8c  cela 
même  fait  la  fatire  des  animaux  cruels 
&  raviffans  dont  ils  ont  à  fe  garantir, 
-^  Je  vous  entends;  mais  nous  ne  par- 
Ions  que  du  peuple  des  campagnes  ; 
Se  vous  avouerez  avec  moi  qu'il  ell 
plus  digne  de  pitié  que  de  haine.  — • 
Oh  !  j'en  conviens.  —  PalTons  aux 
villes  ;  8c  prenons  pour  exemple  Pa- 
ris,—  Dieu  !  quel  exemple  vous  choi- 
iifiez  !  —  Eh  bien  ,  même  dans  ce 
Paris ,  le  peuple  eft  bon  :  mon  père 
le  fréquente  ;  il  va  fouvent  dans  ces 
réduits  obfcurs ,  où  de  pauvres  famil- 
les entaffées  gémiflent  dans  le  befoin; 
il  dit  qu'il  y  trouve  une  pudeur ,  une 
patience ,  une  honnêteté  ,  quelquefois 
même  une  nobleffe  de  fentimens  qui 
l'attendrit  &  qui  l'étonné.  —  Et  c'ell- 
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là  ce  qui  doit  révolter  contre  ce  monde 
impitoyable ,  qui  délaiffe  la  vertu  fouf* 
irante,  &  qui  environne  avec  refpecl 
le  vice  heureux   Ôc  infoient,  —  N'ai-» 
Ions  pas  fi  vite  :  nous  en  fommcs  au 
peuple.  En  général ,  convenez  qu'il  eft 
bon,  docile,  officieux ,  iionnête  j  & 
que  fa  bonne  foi  lui  donne  une  con* 
fiance  dont  on  abufe  bien  fouvent.  -— 
Oh  très  -  fouvent  !  —Vous  aimez  donc 
le  peuple  ?  Si  par -tout  le  peuple  fait 
le  plus  grand  nombre.  —  Il  n'eft  pas 
le  même  par  -  tout.  -—  Nous  ne  par- 
lons que  de  notre  patrie  :  c'ell  avec 
elle ,  quant  à  prcfent,  que  je  veux  vous 
réconcilier.  Venons  au  grand  rrnonde; 
S<  dites  -  moi  d'abord  fi  mon  père  m'eri 
a  impofc  ,   quand  il   m'a   peint    les 
moeurs  des  femmes.  Comme  leurs  de- 
voirs, dit -il,  fe  renferment  dans  l'in- 
térieiiîf  d'une  vie  privée ,  leurs  vertus 
n'ont  rien   de  faillant  :   il   n'y  a  que 
leurs  vices  qui  éclatent  ;  &   fa   folie 
d'une  feule  fait  plus  de  brifit  que  la 
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fagefle  de  mille  autres.   Ainfi ,  le  mitl 
eft  en  évidence ,  Se  le  bien  relie  en- 
feveli.  Mon  père  ajoute ,  qu'un  momem 
de  foiblelTe  5  une    imprudence   perd 
ime  femme  ,  &  que  cette  tache  a  quel- 
quefois terni  mille  excellentes  qualités. 
Il  avoue  eniîn  que  le  vice  qu'on  re- 
proche le  plus  aux  femmes  ,    Se  qui 
leur  fait  le  plus  de  tort,  ne  nuit  guère 
qu'à  elles  feules,  Se  qu'il  n'y  a  pas  de 
quoi  les  haïr.  Du  relie ,  que  nous  re- 
prochez- vous  ?  un  peu   de  faufieté  ? 
mais  elle  efl  toute  en  agrément.  Inf- 
txuites  dès  l'enfance  à  chercher  à  vous 
plaire  ,  nous  n'avons  foin  de  voi;s  ca- 
cher que  ce  qui  jie  vous  plaii;oit  pas, 
Si  nous  nous  d'éguifoni  j'çe-n'ell  que 
fous  des  traits  que  vous  aimez  mieux 
que  les  nôtres^  Et  favez^  vous  que  rien 
n'ell  plus  gcnant,  que  rien  n'cl)  plus 
humiliant  pour  nous-?  Je  fuis  [çunc; 
mais  je  fens:  bien  que  île  pWs  bel  a(^e 
de  notre  liberté:,  c'efl  de  nous  montrer 
telles  que  nous  fommes  ,  que  trahir 
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fou  amc  Se  fe  défavouer  ,  c'eft  de 
tous  les  actes  de  Servitude ,  celui  qui 
dégrade  le  plus  ;  Se  qu'il  faut  faire  à 
l'amour  de  foi-même  la  plus  pénible 
violence,  pour  s'avilir  jufqu'au  men- 
fonge  &  jufqu'à  la  diiïunulation  f  Voilà 
en  quoi  je  trouve  qu'une  femme  eft 
efclave  j  &  c'efl  un  joug  qu'on  nous 
a  impofé.  — Si  toutes  les  femmes  pen- 
foientauffi  noblement  que  vous,  belle 
yrfule ,  elles  ne  fe  feroient  pas  fi  lé- 
gèrement ,  &  de  gaieté  de  coeur,  un  jeu 
de  nous  tromper. — -Si  elles  voustrom-, 
pent,  c'eft  votre  faute.  Vous  êtes  pour 
nous  comme  des  Rois:  perfuadez-nous 
bien  que  vous  n'aimez  rien  tant  que  la 
vérité ,  qu'elle  feule  vous  plaît ,  qu'elle 
feule  vous  intéreffe  ;  Se  nous  vous  la , 
dirons  toujours.  Quelle  eft  l'ambition 
d'une  femme  ?  D'être  aimable  Si  d'être 
aimée.  Eh  bien ,  écrivez  fur  la  pomme  , 
A  la  plus  Jîncère  s  toutes  fe  la  difpu- : 
teront  par  le  naturel  &  la  ilmplicité.  ; 
Mais  vous,  avez  ççx\t.yA  laplusféduh.i 
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famé  ;  Se  c'eil  à  qui  vous  féduira  le 
mieux.  Qu^ïit  à  nos  jaloufies ,  à  nos 
petites  haines ,  à  nos  caquets ,  à  nos 
tï'acafleries ,  tout  cela  n'eft  qu'amufant 
pour  vous  ;  &  vous  conviendrez  que 
vos  guerres  font  de  toute  autre  con- 
féquence.  Il  n'y  a  donc  plus  que  la 
frivolité  de  nos  goûts  Se  de  nos  hu- 
meurs :  mais  quand  il  vous  plaira,  nous 
ferons  phis  folides  ;  Se  peut-être  même 
y  a-t-il  bien  des  femmes  qui  ontfaifi, 
comme  à  la  dérobée  ,  des  lumières  Se 
des  principes  que  l'ufage  leur  envioit. 
.Vous  en  êtes  la  preuve  ,  lui  dit  Al- 
celle ,  vous  ,  dont  l'ame  eil  fi  fort  au- 
deflus  de  votre  fexe  Se  de  votre  âge. 
-^  Je  fuis  jeune  ,  reprit  Urfule  ,  Se  j'ai 
dtoit  à  votre  indulgence;  mais  ce  n'eft 
pas  dé  moi  qu'il  s'agit ,  c'eil  du  monde 
q\ie  vous  fuyez  ,  que  vous  haïffez ,  fans 
bien  fâvoir  pourquoi.  J'ai  effayé  Tapo- 
logie  des  femmes;  je  laifîe  à  mon  père 
le  foin  d^^chever  celle  des  hommes  ; 
jTrais  je  vous  pfévien^  qu'en  me   fai- 
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fant  le  tableau  de  leur  fociété  ,  il  m'a 
fouvent  dit  qu'il  y  avoit  prefque  auffi 
peu  de  cœurs  pei^vers  que  d'ames  hé- 
roïques ,  &  que  le  grand  nombre  étoit 
compofc  de  gens  foibles  ,  de  bonnes 
gens ,  qui  ne  demandoient  que  paix 
Se  aife.  — ^  Oui ,  paix  &  aife,  chacun 
pour  foi ,  &  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
partient. Le  monde  ,  Mademoifeile  , 
n'eft  compofc  que  de  dupes  &  de 
fripons  :  or  perfonne  ne  veiit  être 
dupe  ;  &  pour  ne  parler  que  de  ce 
qui  vous  touche  ,  je  vous  annonce 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Paris  d'hom- 
mes oififs  Se  dans  l'âge  de  plaire,  n'eft 
occupé ,  du  matin  au  foir,  qu'à  tendre 
des  pièges  aux  femmes.  Bon  !  dit  Ur- 
fu'le  ;  elles  le  favent ,  &  mon  père  eft 
perfuadé  que  ce  combat  de  galanterie 
d'un  côté  ,  Se  de  coquetterie  de  l'autre, 
n'efl  qu'un  jeu  dont  on  eft  convenu. 
Se  met  qui  vem  de  la  partie  :  celtes 
qui  n'aiment  pas  le  jeu  ,  n*ont  qu'à  fe 
tenir  dans  leur  corn  3  Si  rien ,  dit-il ,  n'eiV 
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moins  en  péril  que  la  vertu  ,  quand 
elle  efl  finccre.  -^  Vous  le  croyez  ?  — . 
Je  le  crois  li  bien  ,  que  fi  jamais  je 
ceffe  d'être  fage  ,  je  vous  déclare  d'a- 
vance que  je  l'aurai  bien  voulu.  — 
Sans  doute  on  le  veut  j.mais  on  le 
veut  féduite  par  un  encl^anteur  qui 
vous  le  fait  vouloir.  —  C'eli  encore  une 
excufe  à  laquelle  des  à  prcfent  je  re- 
ronce :  je  n'ai  pas  foi  aux  enchan- 
temens.  ^^ 

Ils  en  étoient  là  quand  M.  de  Laxa^I 
arriva  de  la  promenade.  Mon  père, 
que  dites  -  vous  d'Alcelte  ?  continua 
Urfule  ;  il  veut  que  je  tremble  d'être 
expofée  dans  le  monde  à  la  fédudiou 
àes  hommes.  Mais ,  dit  le  pcre  ,  il  faut 
s'en  défier  :  je  ne  te  crois  pas  infail- 
lible. —  Non ,  mais  vous  le  ferez  pour 
moi  ;  &:  fi  vous  me  perdez  de  vue , 
vous  favez  ce  que  vous  m'avez  promis. 
— -  Je  tacherai  de  te  tenir  parole, 
k— Puis-je  être  de  la  confidence  ?  de- 
manda  Alcefte  d'un  air  limiclç,.  Il  i^'y^ 
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a  pas  de  myftcre ,  reprit  UrfuJe.  Mon 
peie  a  eu  la  bonté  de  m'infb^iire  de 
mes  devoirs,  &  s'il  pouvoit  me  guider 
fans  cefle  ,  je  ferois  bien  fûie  de  ne 
pas  m'cgarer  :  fi  je  m'oubliois ,  il  ne 
m'oubiieroit  pas  :  accoutume  à  lire 
dans  mon  ame ,  il  en  rcgleroit  tous 
les  mouvemens  :  mais  comme  il  n'aura 
pas  toujours  les  yeux  fur  moi,  il  m'a 
promis  un  autre  guide,  un  époux  qui 
foit  fon  ami  ^  le  mien  ,  Se  qui  me 
tienne  lieu  d'un  père.  —  Ajoute  en- 
core ,  &,4'un  amant  ;  car  il  faut  de 
l'amour  à  une  jeime  femme.  Je  veux 
que  tu  fois  fage ,  mais  que  tu  fois  heu- 
reufe;  de  fi  j'avois  eu  l'imprudence 
de  te -donner  un  mari  qui  ne  t'aimât, 
point ,  ou  qui  n'eût  pas  fu  te  plaire  „ 
je  n'aurois  plus,  le  droit  de  trouver 
mauvais  que  l'envie  de  goûter  le  plus 
grand  des  biens,  celui  d'aimer  &  d'être 
aimée,  te  fît  oublier  mes  leçons.,  ^ 
Alcclle  s'en  alla  charmé  de  la  fa-; 
gefîe  4'iin  fi  boii  père,  &  plus  encore 
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de  la  candeur  ,  de  l'honnêteté  de  Ht 
fille.  0%  a  dillingué ,  difoit-il ,  l'âge 
d'innocence  &  l'âge  de  raifon;  mais 
dans  cet  heureux  naturel  l'innocence 
ôc  la  raifon  s'unilTent.  Son  ame  s'épure 
en  s'éclairant.  Ah  !  s'il  y  avoit  encore 
un  homme  digne  de  cultiver  des  dons 
fi  précieux ,  quelle  fource  de  jouif- 
fances  délicieufes  pour  lui  !  Il  n'y  a 
qife  ce  monde  rempli  d'écueils,  dont 
il  faudroit  la  tenir  éloignée.  Mais  fi 
elle  aimoit ,  que  feroit-il  pour  elle  ? 
Un  époux  vertueux  &  tendt^  lui  fuf- 
firoit ,  lui  tiendroit  lieu  de  tout.  J'ofe 
croire  qu'à  vingt  -  cinq  ans  j'étois 
l'homme  qui  lui  convenoit  ....  A 
vingt-cinq  ans  !  8c  que  favois-je  alors  ? 
m'amufer,  m'égarer  moi-même.  Êtois- 
je  en  état  de  remplir  la  place  d'un 
père  fage  &  vigilant  ?  Je  l'aurois  ai- 
mée comn^  un  fou  •  mais  quelle  con- 
fiance hii  aurois-jc  infpirée?  Ce  n'eft 
peut-être  pas  trop  encore  de  quinze 
ans  de  plus  d'expérience.  Mais  de  dix- 
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huit  à  quarante  ans ,  l'intervalle  eft  ef- 
frayant pour  elle.  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  penfer. 

Il  y  penfa  toute  la  nuit  ;  le  lende- 
main il  ne  fît  autre  chofe  ;  8c  le  jour 
fuivant ,  à  fon  réveil ,  la  première  idée 
qui  s'offrit  à  lui ,  fut  celle  de  fon  ai- 
mable Urfule.  Ah  !  quel  malheur, 
difoit-il  ,  quel  malheur  ,  fi  elle  pre- 
noit  les  vices  du  monde  !  Son  ame  efl 
pure  comme  fa  beauté.  Quelle  dou- 
ceur dans  le  caradère  !  quelle  tou- 
chante fimplicité  dans  Içs  moeurs  & 
dans  le  langage  !  On  parle  d'éloquence; 
en  eft-il  de  plus  vraie?  Il  lui  étoit 
impolTible  de  me  convaincre  ,  mais 
elle  m'a  perfuadé.  J'ai  défiré  de  penfer 
comme  elle  ;  j'aurois  voulu  que  l'illu- 
fron  qu'elle  me  faifoit  ne  fe  fût  jamais 
diiïipce.  Que  n'ai  -  je  fur  elle  ,  ou 
plutôt  fur  fon  pore,  ce  doux  empire 
qu'elle  a  fur  moi  !  Je  les  engagerois  à 
vivre  ici,  dans  la  (implicite  des  mœurs  de 
la  nature.  Et  quel  befoin  aurions  -  nous 
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cju monde  ?  Ah  !  tiois  cœurs  bien  unis , ' 
deux   amans    &  uii   père  ,   n'ont-  ils 
pas  ,  dans    l'intimité    d'une   tendreffe 
mutuelle ,  de  quoi  fe  rendre  pleinement 
heureux  f 

Sur  le  foir  ,çn  fe  promenant ,  Tes  pas 
fç  tournèrent  comme  d'eux-mêmes  vers 
les  jardins  de  M.  de  Laval.  Il  le  trouva 
Ja  ferpette  à  la  main , au  milieu  de  fes  "ef- 
paliers.  Avouez ,  lui  dit-il ,  que  ces  piai- 
lirs  tranquilles  valent  bien  les  plaifirs 
bruyans  que  l'on  goûte,  ou  que  l'on  croit 
goûter  à  Paris.  Chaque  chofe  a  fa  fai- 
fon,  répondit  le  Vicomte.  J'aime  la 
campagne  tant  qu'elle  ell  vivante  ;  je 
fuis  inutile  à  Paris,  &  mon  village  .a 
befoin  de  moi  ;  j'y  jouis  de  moi-même 
&  du  bien  que  j'y  fais  ;  ma  fille  s'y 
plaît  &  s'y  amufe  :  voilà  ce  qui  m'at- 
tire Se  me  retient  ici.  Ne  croyez  pas  du 
relie  que  je  vive  feul.  Notre  petite 
ville  de  Bruyères  cli  remplie  d'hon- 
nctes  gens ,  qui  aiment  les  Lettres  8c  qui 
les  cultivent,  Ell  aucua  lieu  du  monde' 
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on  n'a  des  mœurs  plus  douces.  On  y 
efl  poli  avec  franchife  ;  on  y  eft  fim- 
pie,  mais  cultivé.  La  candeur,  la  droi- 
ture ,  &:  la  gaieté  font  le  caraâère  de 
ce  peuple  aimable  :  il  efl  focial ,  hii-. 
main  ,  bienfaif'ant.  L'hofpiialité  eft  une 
vertu  que  le  père  y  tranfmet  à  fon  lils. 
Les  femmes  y  font  fpiriiuelles  Se  ver- 
lueufes  ;  ôc  la  fociété ,  embellie  .par 
elles ,  unit  les  charmes  de  la  décence 
aux  agrcmens   de  la  liberté.  Mais  en 
jouiffant  d'un  fi  doux  commerce  ,  je 
ne  laiiïe  pas  d'aimer  encore  Paris  ;  Se 
fî  l'amitié  ,  l'amour  des  Lettres  ,  des 
liaifons  que  je  chéris,  ne  m'y  rappel- 
loient  pas ,  le  feul  attrait  de  la  variété 
m'y  rameneroit  tous  les  ans.  Les  plaiHrs 
les  plus  vifs  languiflent  à  la  longue. 
Se  les  plus  doux  deviennent  infipides, 
pour  qui  ne  fait  pas  les  varier.  Je  con- 
<jOis  pourtant  bien ,  dit  le  Mifanthrope, 
comment  une  fociéié  peu  nombreufe , 
intimement  Uée  ,  aveC  de  l'aifance  Se 
de  la  venu ,  fe  tiendroit  lieu  de  louç 
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à  elle-même  3  Se  fi  un  parti  cohve^ 
nable  à  Mademoifelle  de  Laval  n'a- 
voit  d'autre  inconvénient  que  de  la 
fixer  à  la  campagne ,  je  fuis  perfuadé 
que  vo«s  -  même  ...  Eh  !  vraiment , 
dit  M.  de' Laval ,  ii  ma  fille  y  pouvoit 
être  heurcufe ,  je  ferois  mon  bonheur 
du  fien  :  cela  n'efl  pas  douteux.  Il  y 
a  cinquante  ans  que  je  vis  pour  moi  j 
il  eft  bien  temps  que  je  vive  pour 
elle.  Mais  nous  n'en  fommes  pas  ré- 
duits là.  Ma  fuie  aime  Paris  ;  &  je 
fuis  affez  riche  pour  l'y  établir  dé- 
cemment. 

C'étoit  en  dire  affez  pour  Alcefic; 
8c  de  peur  de  fe  dévoiler  ,  il  remit 
l'entretien  fur  le  jardinage .  en  deman- 
dant à  M.  de  Laval  s'il  ne  culiivoit  pas 
des  fleurs  f  Elles  palTent  trop  vite ,  ré- 
pondit le  Vicomte.  Le  plaifir  Se  le  re- 
gret fe  touchent ,  Se  l'idée  de  la  deÇ- 
truâion  mêle  je  ne  fais  quoi  de  trille 
au  fentiment  de  la  jouifTance  :  en  un 
mot ,  j'ai  plus  de  chagria  de  voir  un 
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rofier  dépouillé  ,  que  de  joie  à  le 
voir  fleuri.  La  cMiture  du  potager  a 
un  iiueici  plus  gradué  ,  plus  foutcnii  ,• 
&  ,  s'il  faut  le  dire  ,  plus  faiisfai- 
fant  ;  car  il  fe  termine  à  l'utile.  Tan- 
dis que  l'art  s'exerce  &  fe  fatigue  à 
varier  les  fccnes  du  jardin  fleuriile  , 
la  nature  change  elle -même  les  déco- 
rations du  potager.  Combien  ces  pê- 
chers ,  par  exemple ,  ont  éprouvé  de 
métamorphofes ,  depuis  la  pointe  des 
feuilles  jufqu'à  la  pleine  maturité  des 
fruits  !  Mon  voifin  ,  parlez -moi  àes 
piaifirs  qui  s'économifent  Se  qui  fe 
prolongent.  Ceux  qui  ,  comme  les 
fleurs  ,  n'ont  qu'un  jour ,  coûtent  trop 
à  renouveler. 

Inflruit  des  difpofîtions  du  père , 
Alcefte  voulut  prefTentir  celles  de  fa 
fille  ;  &  il  lui  fut  aifé  d'avoir  avec 
elle  un  entretien  particulier.  Plus  je 
pénètre,  lui  dit- il,  dans  le  cœur  de 
votre  père ,  plus  je  l'admire  &  le  chéris. 
Tant  mieux ,  dit  Urfule  :  fon  exemple 
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adoucira  vos  mœurs  ;  il  vous  récon- 
ciliera avec  Tes  fcmblables.  —  Ses  fem- 
bJables  !  Ah  !  qu'il  en  efl  peu  !  C'ell 
pour  lui  fans  doute  une  faveur  du  Ciel 
d'avoir  une  fille  comme' vous  ,  belle 
Urfule;  mais  c'cft  un  bonheur  auflî 
rare  d'avoir  un  père  comme  lui.  Puiffe 
l'époux  que  Dieu  vous  dclline  être 
digne  de  l'un  &  de  l'autre  !  Faites  des 
vœux  ,  dit -elle  en  fouriant ,  pour  qu'il 
ne  foit  pas  Mifanirhope  :  les  hommes 
de  ce  caradcre  font  trop  difficiles  à 
configer.  Aimeriez -vous  mieux  ,  dit 
Alcelle ,  un  de  ces  hommes  froids  & 
légers  que  tout  amufe  Se  que  rien  n'in- 
terefle  ;  un  de  ces  hommes  foibles  Se 
faciles  que  la  mode  plie  &  façonne  • 
à  fon  gré  ,  qui  font  de  cire  pour  les 
mœurs  du  temps  ,  Se  dont  l'ufa^e  ell 
la  loi  fuprcme?  Un  Mifanthrope  aime 
peu  de  monde  ;  mais  quand  il  aime , 
il  aime  bien.  —  Oui,  je  fens  qu'une 
telle  conquête  eft  flatteufe  pour  la 
vanité  3  mais  je  fuis  bonne ,  &  je  ne 
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fiys  pas  vaine.  Je  ne  veux  trouver , 
dans  un  cœur  tout  à  moi  ,  ni  de  l'ai- 
greur, ni  de  l'amertume;  je  veux  pou- 
voir lui  communiquer  la  douceur  de 
mon  caraâcre ,  &  ce  fentiment  de  bien- 
veillance univerfelle  qui  me  fait  voir 
les  hoBimes  &:  les  chofes  du  côté  le 
plus  confolant.  Je  ne  faurois  pafler  ma 
vie  à  aimer  un  homme  qui  pafTeroit 
la  fienne  à  haïr.  —  Ce  que  vous  me 
dites -jà  n'efl  pas  obligeant  ;  car  on 
m'accufe  d'être  Mifanthrope.  —  Auffî 
eft -  ce  d'après  vous-même  &:  d'après 
vous  feul  que  j'ai  pris  l'idée  de  ce 
caradère  :  car  l'humeur  de  M.  de  Blon" 
zac  n'étoit  qu'un  bouderie  ;  ôc  vous 
avez  vu  combien  peu  de  chofe  il  a 
fallu  pour  le  ramener  :  mais  une  haîne 
de  l'humanité ,  réfléchie  &  fondée  en 
principes ,  eft  une  chofe  épouvanta- 
ble ;  6c  c'eft  ce  que  vous  annoncez. 
Je  fuis  perfuadée  que  votre  avcrfion 
pour  le  monde  n'efl:  qu'un  travers,  un 
excès  de  vertu  ;  vous  n'êtes  pas  me- 
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chant ,  vous  êtes  difficile  ;  &:  je  vous 
ci'ois  aiifTi  peu  indulgent  pour  vous- 
même   que   pour  autrui  :  mais   cette 
probité  trop  févère  &  trop  impatiente 
vous  rend  infociable;  Se  vous  m'avoue- 
rez qu'un  mari  de  cette  humeur-  là  ne 
(croit  pas  amufant.    —  Vous  vouiez 
donc  qu'un  mari  vous  amufe  ?  —  Et  j 
qu'il  s'amufe  ,  reprit- elle  ,  des  mêmes 
chofes  que  moi  ;  car  ii  le  mariage  efl 
une  focicté  de  peines  ,  jl   faut   que 
ce  foit  j  en  revanche  ,  une  focictc  de 
plaifirs. 

Rien  de  plus  clair  &  de  plus  po- 
fitif ,  fe  dit  Alcefte  après  leur  entre- 
tien :  elle  ne  m'auroii  pas  dit  plus  net- 
tement fa  penfée,  quand  elle  auroit  de- 
viné la  mienne.  Voilà  pour  moi  Se 
pour  mes  pareils  un  congé  expédié 
d'avance.  AulTi  de  quoi  vais -je  m'a- 
vifer?  J'ai  quarante  ans,  je  fuis  libre 
Se  tranquille;  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être 
heureux  ....  Heureux  !  Se  puis -je 
l'être  feul ,  avec  une  ame  li  fenfible  ! 
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;Je  fuis  les  hommes  !  ah  !  c'ctoit  les 
femmes,  les  jolies  femmes  qu'il  falloit 
fuir.  Je  croyois  les  connoitrc  alTez  pour 
n'avoir  plus  à  les  craindre;  mais  qui 
peut  s'attendre  à  ce  qui  m'arrive  ?  Il 
faut  ,  pour  mon  malheur ,  qu'au  fond 
d'une  province  je  trouve  la  beauté  , 
la  jeuncfle ,  les  grâces ,  la  fagefîe  ,  la 
vertu  même ,  réunies  dans  un  même 
objet.  Il  femble  que  l'amour  me  pour- 
fuive  ,  Se  qu'il  ait  fait  exprès  cette 
enfant  pour  me  confondre  Se  pour  me 
défoler.  Et  comme  elle  s'y  prend  pour 
troubler  mon  repos  !  Je  détefle  les  airs; 
rien  de  plus  fimple  qu'elle  :  je  méprife  la 
coquetterie;  elle  ne  fonge  pas  mêiiie  à 
plaire  :  jaime  ,  j'adore  la  candeur  ;  fon 
ame  fe  montre  toute  nue  :  elle  me  dit 
à  moi-même,  en  face,  les  plus  cruelles 
vérités.  Que  feroit- elle  de  plus  ,  fi  elle 
^avoit  réfolu  <ie  me  tourner  la  tête  ? 
Elle  eft  bien  jeune  ;  elle  changera: 
répandue  dans  ce  monde  qu'elle  aime , 
elle  en  prendra,  bientôt  les  mœurs  ;& 
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il  efl  à  croire  qu'elle  finira  par  être  une 
femme  comme  ime  autre  .  .  .  .  Il  eil: 
à  croire  !  ah  !  je  ne  le  crois  pas  ;  de 
fi  je  le  croyois,  je  ferois  trop  injufle. 
Elle  fera  le  bonheur  8c  la  gloire  de 
fon  époux,  s'il  efl;  digne  d'elle.  Et  moi , 
je  vivrai  feul ,  détaché  de  tout  ,  dans 
l'abandon  &  le  néant  ;  car ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  l'ame  efl  anéantie  fi-tôt  qu'elle 
n'aime  plus  rien.  Que  dis-je  ?  hélas  l 
fi  je  n'aimois  plus,  ce  repos,  ce  fom- 
meil  de  l'ame  feroit-il  effrayant  poiu: 
moi  f  Flatteufe  idée  d'un  plus  grand 
bien ,  c'eft  toi  ,  c'ell  toi  qui  me  fais 
fentir  le  vide  &  l'ennui  de  moi-même. 
Ah  l  pour  chérir  toujours  ma  folitude , 
il  eût  fallu  n'en  jamais  fortir. 

Ces  réflexions  &  ces  combats  le 
plongèrent  dans  une  triftelTe  qu'il  crut 
devoir  enfevelir.  Huit  jours  écoulés  , 
le  Vicomte,  furpris  de  ne  pas  le  revoir, 
envoya  favoir  s'il  n'étoit  point  malade. 
Alcefte  répondit  qu'en  effet  il  n'étoit 
pas  bien  depuis  quelque  temps.  L'ame 

faifible 
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fenfible  d'Urfule  fut  affectée  de  cette 
rcponfe.  EU^  avok  eu  depuis  fon  ab- 
fence  quelque  foupçon  de  la  vérité  ; 
elle  en  fut  plus  perfuadée  ,  &  fe  re- 
procha de  l'avoir  affligé.  Allons  le  voir, 
lui  dit  le  Vicomte  :  fon  état  me  fait 
pitié.  Ah  !  ma  fille  ,  la  trille  Se  pénible 
réfolution  que  celle  de  vivre  ieul ,  Se 
de  fe  fuffire  à  foi-même  !  L'homme  ell 
trop  foible  pour  la  foutenir. 

Loriqu'Alcefle  vit  Mademoifelle  de 
Laval  entrer  chez  lui  pour  la  première 
fois  ,  il  lui  fembla  que  fa  demeure  fe 
transformoit  en  un  temple.  Il  fut  faifî 
de  joie  Se  de  refped  ;  mais  i'impreffioii 
de  la  triftefle  altéroit  encore  tous  fes 
traits.  Qu'eil-ce  donc  ,  Alcefte  f  lui  dit 
M.  de  Laval: -je  vous  trouve  afflige; 
Se  vous  prenez  ce  moment  pour  me 
fuir!  Nous  croyez -vous  de  ces  gens 
qui  n'aiment  pas  les  vifages  trilles ,  Se 
qu'il  faut  toujours  aborder  en  riant  ? 
Quand  vous  ferez  tranquille  &:  fatisfait , 
reliez  chez  vous ,  à  la  bonne  heure  ; 
Toms  IIL  O 
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mais  quand  \fous  avez  quelque  peine, 
c'eil  avec  moi  qu'il  faut  venir  ou  vous 
plaindre ,  ou  vous  confoler.  Alcefte  at- 
tendri récoutoit&  l'admiroit  enfilence. 
Oui ,  lui  dit-il ,  je  fuis  frappé  d'une  idée 
qui  me  pourfuit  8c  qui  m'afflige  :  je 
ne  veux  ni  ne  dois  vous  le  diffimuier. 
Le  ciel  m'efl;  témoin  qu'après  avoir 
renoncé  au  monde  ,  je  ne  regrettois 
rien,  quand  je  vous  ai  connu.  Depuis, 
je  fens  que  je  me  livre  à  la  douceur  de 
votre  commerce  ;  que  mon  aiiie  s'atta- 
che à  vous  par  tous  les  liens  de  l'edime 
ôc  de  l'amitié  ;  &  que ,  lorfqu'il  fau- 
dra les  rompre ,  hélas  !  peut-être  pour 
jamais  ,  cette  reuraite ,  que  j'aurois  ché- 
rie ,  ne  fera  plus  qu'un  tombeau  pour 
moi.  Ma  réfolution  eft  donc  prife ,  de 
ne  pas  attendre  que  le  charme  d'une 
liaifon  (i  douce  achève  de  me  rendre 
odieufe  la  foliiude  où  je  dois  vivre  ; 
&  en  vous  révérant,  en  vous  aimant 
l'un  &  l'autre,  comme  deux  êtres  dont 
la  nature  doit  s'honorer  ,  ôc  dont  le 
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monde  n'cfl  pas  digne ,  je  vous  fupplie 
de  permettre  que  je  vous  dife  un  éter- 
nel adieu.  Alors  prenant  les  mains  dir 
Vicomte  ,  &  les  baifant  avec  refped ,  il 
les  arrofa  de  fes  larmes.  Je  ne  vous 
verrai  plus ,  Monfieur ,  ajouta-t-il;  mais 
je  vous  chérirai  toujours. 

Vous  êtes  fou ,  lui  dit  M.  de  Laval  : 
&  qui  nous  empêche  de  vivre  enfem- 
ble ,  fi  ma  fociété  vous  convient  ?  Vous 
avez  pris  le  monde  en  averfion  :  c'efl 
un  travers  ;  mais  je  vous  le  pafle  ;  je 
n'en  fuis  pas  moins  perfuadc  que  vous 
avez  le  cœur  bon  ;  &  quoique  nos  ca- 
raélcres  ne  foicnt  pas  les  mêmes  ,  je 
n'y  vois  rien  d'incompatible ,  peut-être 
môme  fe  reffemblent-iis  plus  que  vous 
n'imaginez.  Pourquoi  donc  prendre 
une  réfolution  qui  vous  afflige  ôc  qui 
m'affligeroitf  Vous  prévoyez  avec  dou- 
leur le  moment  de  nous  féparer ^  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  nous  fuivre.  Rien 
de  plus  facile  que  de  vivre  à  Paris, 
libre  ,  ifolé  ,  détaché  du  monde.  Ma 
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fociété  n'ell  poim  tumultueufe  :  elle 
fera  la  vôtre  ;  &  je  vous  promets  de 
ne  vous  faire  voir  que  des  gens  que 
vous  eftimerez.  Vos  bontés  me  pénè- 
trent ,  lui  dit  Alcefte  ;  Se  je  feus  tout 
ce  que  je  dois  à  des  foins  fi  compà- 
tiffans.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  que 
de  très  -  fimple  ,  reprit  le  Vicomte  : 
tel  que  vous  êtes  ,  vous  me  convenez  : 
je  vous  ellime ,  je  vous  plains  ;  &  fi 
je  vous  livre  à  votre  mélancolie ,  vous 
êtes  un  homme  perdu.  Ce  feroit  dom- 
mage; Se  l'état  où  vous  êtes  ne  me 
permet  pas  de  vous  abandonner.  Dans 
un  mois  je  quitte  la  campagne  :  j'ai 
une  place  à  vous  donner  ;  Se  ,  foit  à 
litre  d'amitié,  foit  à  titre  de  reconnoil^ 
fance  ,  j'exige  que  vous  l'acceptiez. 
Ah  !  dit  Alcefte ,  que  ne  m'eft-il  pof- 
fible  !  Avez -vous  ,  lui  demanda  le  Vi^ 
comte,  quelque  obftacle  qui  vous  ar- 
rête f  Si  votre  fortune  étoit  dérangée, 
•je  me  flatte  que  vous  n'êtes  pas  homme 
àroiigir  de  me  l'avouer.  Non  ,  dit  Al- 
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ceflc ,  je  fuis  plus  riche  qu'un  garçon 
n*a  befoin  de  l'être.  J'ai  dix  mille  écus 
de  rente ,  &  je  ne  dois  rien.  Mais  un 
motif  plus  fcrieux  me  retient  ici  :  je 
vous  en  ferai  juge.  —  Venez  donc 
fouper  avec  nous  ,  Se  j'achèverai  ,  û 
je  puis ,  de  difîlper  tous  ces  nuages. 

Vous  vous  faites  une  hydre  ,  lui  dit- 
il  en  chemin  ,  de  ce  que  vous  avez 
vu  de  vicieux  &  de  méchant  dans  le 
monde.  Voulez -vous  éprouver  à  quoi 
fe  réduit  cette  claffe  d'hommes  qui 
vous  efiVaye  ?  faites  -  en  '  ce  foir  avec 
•moi  une  lifle;  &  je  vous  défie  de  nom- 
mer cent  perfonnes  que  vous  ayez 
droit  de  haïr.  —  O  Ciel  !  j'en  nom- 
merois  mille. — Nous  allons  voir.  Sou- 
venez-vous feulement  d'être  julle ,  & 
de  bien  établir  vos  griefs.  —  Vraiment, 
ce  n'efl  pas  fur  des  faits  articulés  que 
je  \qs  juge  ,  mais  fur  la  maffe  de  leurs 
moeurs.  C'ert  ,  par  exemple  ,  l'orgueil 
^^ue  je  condamne  dans  les  uns ,  c'ell 
Ja  bairefle  dans  les  autres.  Je  leur  re- 
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proche  l'abus  des  richelTeSjdu  crédit, 
de  l'autorité ,  un  amour  exciufif  d'eux- 
mêmes  ,  une  infenfibilité  cruelle  pour 
les  malheurs  6c  les  befoins  d'autrui  ; 
&  quoique   ces  vices  de  toute  la  vie 
n'aient   pas  des  traits   alTez    marqués 
pour  exchire  formellement  un  homme 
diu  nombre  des  honnêtes  gens,  ils  m'au- 
torifeni  à  le  bannir  du  nombre  de  ceux 
que  j'eftime  &  que  j'aime.  Des  qu'on 
fe  jette  dans  le  vague ,  dit  le  Vicomte , 
on  déclame  tant  que  l'on  veut  ;  mais 
on  s'expofe  à  être  injulle.  Notre  ellime 
efl  un  'bien  dont  nous  ne  fommes  que 
dépofitaires,  Se  qui  appartient  de  droit 
à  celui  qui  en  eft  digne  :  notre  mé- 
pris cfl  une  peine  qu'il  dépend  de  nous 
d'infliger ,  mais  non  pas  félon  nos  ca- 
prices ;  Se  chacun  de  nous ,  en  jugeant 
fon  femblable,  lui  doit  l'examen  qu'il 
exigeroit ,  fi  c'étoit  lui  qu'on  alloit  ju- 
ger :  car  en  fait  de  mœurs ,  la  cenfure 
publique  cfi  un  tribunal  ou  nous  fié- 
gCons  tous,  mais  où  nous  fommes  tous 
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cités  :  01*  qui  de  nous  confent  qu'on 
Ty  accufe  fur  de  vagues  prcfomptions , 
&  qu'on  l'y  condamne  Tans  preuve  ? 
Confiiltez  -  vous  ,  Se  voyez  en  vous- 
même  fi  vous  obfervez  bien  la  pre- 
mière des  lois. 

Alcefle  marchoit  les  yeux  baifles, 
6w  foupiroit  profondément.  Vous  avez 
dans  l'ame ,  lui  dit  le  Vicomte  ,  quel- 
que plaie  profonde  à  laquelle  je  n'at- 
teins pas.  Je  ne  combats  que  vos 
opinions  ;  ôc  c'efl  peut-être  à  vos 
fcntimî^ns  qu'il  ell  befoin  d'apporter 
remède. 

A  ces  mots,  ils  arrivent  au  château 
de  Laval^  &,  foit  pénétration ,  foit  mé- 
nagement, Urfule  s'éloigne  Si.  les  laifle 
enfcmble. 

Monfieur  ,  dit  Alceilc  au  Vicomte, 
je  vais  vous  parler  comme. à  un  ami 
de  vingt  ans  :  vos  bontés  m'y  engagent, 
&  mon  devoir  m'y  oblige.  Il  n'eft  que 
trop  vrai  qu'il  faut  que  je  renonce  à  ce 
qui  faifoit  la  confolation  Se  le  charme 
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de  ma  vie  ,  au  plaifir  de  vous  voir 
&  de  vivre  avec  vous.  Un  autre  ufe- 
roit  de  détour  ,  Se  rougiroit  de  rompre 
le  file.nce  ;  mais  je  ne  vois  rien  dans 
mon  malheur  que  je  doive  diffimuler. 
Je  n'ai  pu  voir  avec  indifférence  ce 
que  la  nature  a  formé  de  plus  accom- 
pli :  je  l'avoue  au  pcre  d'Urfule  ,  8c 
je  le  fupplie  de  l'oublier ,  après  avoir 
reçu  mes  adieux.  Comment  ,  dit  le 
Vicomte,  c'ert-là  ce  grand  myftcre  f 
Eh  bien  ,  voyons  ;  vous  êtes  amou- 
reux :  y  a-t-il  de  quoi  vous  défoler  f 
Ah  !  je  voudrois  bien  l'être  encore , 
&  loin'  d'en  rougir ,  je  m'en  glorifie- 
rois.  Allons  ,  il  faut  tâcher  de  plaire , 
ctre  bien  tendre  ,  bien  complaifant  : 
on  efl  encore  aimable  à  votre  âge  : 
peut  -  être  ferez  -  vous  aimé.  —  Ah  ! 
Monficur ,  vous   ne    m'entendez   pas. 

—  Pardonnez  -  moi ,  je  crois  vous  en- 
tendre :  n'ell-ce  pas  d'Urfule  que  vous 
êtes  épris  ?  —  Hélas  l  oui ,  Monfieur. 

—  Eh  bien ,  qui  vous  cnipêche  d'ef- 
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ÙLyer  au^  moins  fi  fon  cœur  fera  tou- 
ché des  femimens  du  vôtre  ?— -Quoi  , 
Monfieur  ,    vous   m'autorifez 

—  Pourquoi  non  ?  vous  me  croyez  bien 
difficile  !  Vous  avez  de  la  naifTance  , 
une  fortune  honnête;  ôc  fi  ma  fille  y 
confent ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut 
m'arriver  de  mieux.  Alccfie  tomba  con- 
fondu aux  genoux  du  Vicomte.  Vos 
bontés  m'accablent  ,  lui  dit-il ,  Mon- 
fieur ,  mais  elles  me  font  inutiles.  Ma- 
demoifelle  de  Laval  m'a  déclaré  qu'un 
Mifanthropc  lui  étoit  odieux  ;  Se  c'eft 
l'idée  au'clle  a  de  mon  caractère.  — 
Qu'à  cela  ne  tienne:  vous  en  changerez. 

—  Je  ne  faurois  m'abaifier  à  feindre. 
-—  Vous  ne  feindrez  point  ;  ce  fera 
tout  de  bon  que  vous  vous  réconci- 
lierez avec  les  hommes.  Vous  ne  ferez 
pas  le  premier  ours  que  les  femmes 
auront  apprivoifé. 

Le  foupé  fervi ,  on  -fe  mit  à  table;  & 
jamais  M.  de  Laval  n'avoit  été  de  fî 
belle  humeur.   Allons ,  mon   voifin , 
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difoit-il  ,  égayez -vous  :  rien  n'em- 
bellit comme  la  joie,  Alcelle  encou- 
ragé s'anima  :  il  tit  l'éloge  le  plus 
touchant  du  commerce  intime  des 
âmes  qu'unit  le  goût  du  bien,  l'a- 
mour du  vrai ,  le  fentiment  du  jufte  & 
de  J'honnête.  Qiel  attrait,  difoit-il, 
n'ont- elles  pas  l'une  pour  l'autre  î 
avec  quelle  ettufion  elles  fe  communi- 
quent !  quel  accord  &  quelle  harmo- 
nie elles  forment  en  s'unifTant  !  Je  ne 
trouve  ici  que  deux  de  mes  fembla- 
bles  ;  eh  bien ,  c'eft  le  monde  pour 
moi.  Mon  ame  eft  pleine  ;  je  fouharie- 
rois  pouvoir  fixer  mon  exiflence  dans 
cet  état  délicieux,  au  q\\Q  ma  vie  fût 
une  chaîne  d'inflans  pareils  à  cehii-ci,. 
Je  gage,  reprit  le  Vicomte,  que  fi  le 
ciel  vous  prenoit  au  mot ,  vous  feriez 
fachc  de  n'avoir  pas  demandé  davan- 
tage. —  Je  l'avoue  j  &  fi  j'étois  digne 
de  former  encoce  un  défit....  — Ne 
l'ai- je  pas  dit  f  voilà  l'homme  ;  il  a 
toujours  à  défirer.  Nous  fommes  trois  5 
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il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  fou- 
haite  quelque  chofe.  Qu'en  dis-tu ,  ma 
fille  ?  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  de- 
mande au  ciel  avec  ardeur  un  mari 
que  tu  aimes,  3c  qui  te  rende  lieu- 
reufe.  Je  lui  demande  aulTi  ,  dit- 
elle,  un  mari  qui  m'aide  à  vous  ren- 
dre heureux. —  El  vous,  Alcefle?-— 
Et  moi ,  il  je  i'ofois,  je  demanderois  à 
être  ce  mari.  — Voilà  trois  vœux,  dit 
M.  de  Laval ,  qui  pourroient  bien  n'en 
faire  qu'un. 

J'ai  déjà  laifle  entrevoir  qu'UrfuIe 
avoit  conçu  pour  Alcelle  de  l'elHme 
8i  de  la  bienveillance  ;  le  foin  qu'elle 
avoit  pris  d'adoucir  fon  humeur ,  i'an- 
noncoit  ;  mais  ce  ne  fut  que  dans  ce 
moment  qu'elle  fentit  combien  ce  ca- 
ractère, qu'il  faut  ou  aimer  ou  haïr, 
l'avoit  fenfiblement  touchée. 

Eh  quoi  !  dit  fon  père  après  un 
long  fiàei  ce,  rous  voilà  tous  trois  in- 
terdits !  Qu'Alcelle ,  à  quarante  ans , 
foii  confus  d'avoir  fait  une   déclara- 
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tion  à  une  deinoifelle  de  dix-huit  ans  , 
cela  eft  à  fa  place  ;  qu'UrfuIe  en  rou- 
gifle,  qu'elle  baiffe  les  yeux,  Se  qu'elle 
garde  un  modefte   filence,  je    U'ouve 
encore  cela  tout  naturel  ;  mais   moi, 
qui  ne  fuis  que  limple  confident,  pour- 
quoi fuis-je  aulTi  férieux  ?  La  fcène  eft 
affez  amufanie.  Mon  pcre,  dit  Urfule, 
épargnez -moi,  de  grâce.  Alcefle  me 
donne  une  marque  d'eftime  à  laquelle 
je  fuis  trcs-fenfible  ;  ^  il   feroit  fâché 
que  l'on  en  fit  un  jeu.  —  Tu  veux 
donc  q'ie  je  croie  qu'il  parle  tout  de 
bon  f  —  J'en  fuis  perfuadée,  Se  je  lui 
en   fais  gré  comme  je  le  dois.  —  T*u 
n'y    penfcs  pas.   A  quarante  ans  !  un 
homme  de  fon  caraélère  !  —  Son  carac- 
tère doit    l'éloiiTner   de   toute  efpcce 
d'enragemcnt ,  Se  il  fait  bien  ce  que 
j'en  penfe   —  El  fon  âge  ?  —   C'eit 
autre  chofe  ;  ^  je  vous  prie  d'oublier 
l'âge  ,    quand    vous    choifirez     mon 
épo'x.  —  Eh  !  mon   enfant,  tu  es  fi 
jeune  !  «—  C'elt  pour  cela  que  j'ai  be- 
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foin   d*iin  mari    qui   ne    le   Toit  pas. 

—  II.  n'y  a  donc  que  cette  malheu- 
réufe  mifanthropie  qui  t'indirpofe 
contre  lui  ;  &  je  conviens  qu'elle  efl: 
incompatible  avec  l'humeur  que  je 
te  connois,  —  Et  plus  encore  avec  le 
plan  que  je  me  fuis  fait  à  moi-même. 

—  Et  quel  efl-il  ce  plan  f  —  Celui  de 
la  nature  :  de  bien  vivre  avec  mon 
mari  ;  de  lui  facrifîer  mes  goûts ,  fi  par 
malheur  je  n'avois  pas  les  fiens  ;  de 
renoncer  à  toute  fociété  ,  plutôt  que 
de  me  priver  de  la  fienne  3  &  de  ne 
pas  faire  un  pas  dans  le  monde  fans 
fes  confeils  &  fon  aveu.  On  peut 
juger  par-là' de  quel  intérêt  il  ell  pour 
moi  que  fa  fageffe  n'ait  rien  de  farou- 
che ,  6i  qu'il  fe  plaife  dans  ce  monde 
où  j'efpère  vivre  avec  lui.  Quel  qu'il 
foit ,  Mademoifelle ,  reprit  Alcefte  , 
j'ofe  vous  repondre  qu'il  fe  plaira  par- 
tout où  vous  ferez.  Mon  pcre ,  pourfui- 
vit  Urfule ,  fe  fait  un  plaifir  de  ralTem- 
bler  à  ^QS  foupers  une  cercle  d'honnê- 
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tes  gens  &  de  la  Ville  &  de  la  Cour  : 
je  veux  que  mou  mari  foit  de  tous  ces 
foupers,  je  veux  fur-tout  qu'il  y  foit 
aimable.  —  Animé  du  dcfir  de  vous 
plaire ,  il  y  fera  sûrement  de  fon 
mieux.  —  Je  me  propofe  de  fréquen- 
ter les  fpeâacles,  les  promenades.  — 
Hélas  !  c'étoient  mes  fculs  plaifirs  :  il 
n'en  eft  point  de  plus  innocens.  —  Le 
bal  encore  e(l  ma  folie.  Je  veux  que 
mon  mari  m'y  mène.  —  En  mafque  , 
rien  n'ell  plus  aifé.  —  En  mafque  ou 
fans  mafque,  tout  comime  il  me  plaira. 
—  Vous  avez  raifon  :  cela  ei\  égal,  dès 
qu'on  y  eft  avec  fa  femme.  —  Je  veux 
plus ,  je  veux  qu'il  y  danfe.  —  Eh 
bfen,  Mademoifelie,  j'y  danferai ,  dit 
Alccfte  avec  tranfport ,  en  fe  jetant  à 
fcs  genoux.  Ma  foi,  s'écria  le  Vicomte, 
il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir;  &  puif- 
qu'il  confent  à  danfer  au  bal ,  il  fera 
pour  toi  l'impoiïible.  Monfieur  me 
trouve  ridicule,  dit  Alcclle,  ^  il  a 
raifon  -,  mais  il  faut  achever  de  l'être. 
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Oui,  Mademoifelle ,  vous  voyez  ii  vos 
pieds  un  ami,  un  amant,  &,puirque 
vous  le  voulez ,  un  fécond  père ,  un 
"homme  enfin  qui  renonce  à  la  vie,  s'il 
ne  doit  pas  vivre  pour  vous.  Urfule 
jouifloit  de  fon  triomphe  ;  mais  ce 
n'ctoit  pas  le  tiiomphe  de  la  vanité. 
Elle  ramenoit  au  monde  &  à  lui-mcme 
un  homme  vertueux  ,  un  (itoyen 
utile ,  qui  fans  elle  eût  été  perdu.  Telle 
étoit  la  conquête  dont  elle  étoit  flattée: 
mais  fon  filence  étoit  fon  feul  aveu. 
Ses  yeux,  timidement baifles,  n'ofoient 
fe  lever  fur  les  yeux  d'Alcelle  :  feule- 
ment une  de  ies  mains  s'étoit  laifTé 
tomber  dans  ies  fîennes;  &  la  rougeur 
de  fes  belles  joues  cxprimoit  le  faifif- 
fement  Se  l'émotion  de  fon  coeur.  Eh 
bien ,  dit  le  père ,  te  voilà  immobile. 
&  muette  f  Que  lui  diras-tu  ?  —  Ce 
qu'il  vous  plaira. —  Ce  qu'il  me  plaira? 
c'eft  de  le  voir  heureux ,  pourvu  qu'il 
rende  ma  fille  heureufe.  —  Il  a  de 
quoi  :  il  eft  vertueux,  il  vous  révère 
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&  vous  l'aimez.  —  Embraffbns-nons 
donc  ,  mes  enfans.  Voilà  une  bonne 
foirée  ;  Se  j'augure  bien  d'un  mariage 
qui  fe  conclut  comme  au  bon  vieux 
temps.  Crois-moi,  mon  ami,  pourfui- 
vit-il ,  fois  homme,  &  vis  avec  les  hom- 
mes: c'eft l'intention  delà  nature  :  elle 
nous  a  donné  des  défauts  à  tous ,  afin 
qu'aucun  ne  foit  difpenfé  d'être  indul- 
gent pour  les  défauts  des  autres. 

Fin  des'  Contes  Moraux, 
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TOME      III. 

Pag.  8  8  ,  Zip:'.  T9  )  apercevoir  ,  lif.  prévaloir. 
•P'^g.  99,  lign,  2,  cherchoit ,  lif.  chercheroir, 
P'^g.  137,  lign.  i ,  après  le  monde  ,  ajoute\  &. 
Pa^.   194,  /fg«.  6,  un  joie,  lif.  une  joie. 
Pag.  220,  /igrt.  22,  d'une,  lif  d'un. 


Fautes  à  corriger  dans  BdiJAirc» 

Prîface  ,  ;  ag.  ix,  lign.  \  ,  connoîc,  l'if  connoiiTok, 

— —  Kofe  (6),  Combcfils,  /i/I  Combefis. 

P'^S'  J»  ^'f«  io,oilîvité,  /i/.  oifiveté. 

Pag.  1 6  ,*  x\oie  'a) ,  /jgn.  2  ,  molilfinù ,  lif,  molli(nmi. 

Pag,  61  ,  /(/,'«.  i6  ,  lui ,  lif.  il, 

Pag.  70  ,  lign.  12  ,  ôfe^  me. 

Pap.  233  ,  nofe  (a),  /ign.  i ,  quum,  l\f.  qjam. 

Pag,  239  ,  e«  nofe  ,  ligi.  i ,  indivia  ,  l\f.  invidia. 

Pag.  283  ,  lign,  14,  Nares,  ///.  Naris. 

Pag.  324,  //grt.  <ferrt.  Carlelloun,  l\f.  Charleftown, 

Dans  l'EJfai  fur  le  Goût. 

Pag,  33Î.  l'gn.  22,  tj'oun,  lif.  qu'on. 

Pag.  347  ,  lign.  8  ,  n'ecoient  ,  lif.  n'étoit. 

Pag.  384,  lign.  22  ,  parties,  lif.  parti», 

Pag.  42 1  ,  lign.  9  ,  ra-  ,  lif.  rc- 


APPROBATION, 

J  'a  I  lu  ,  par  ordre  de  Monfe  gneur  le  Garde  dci 
Sceaux  ,  les  Coûtes  Moraux  de  M,  Marmontel ,  faifant 
partie  de  l'édition  complette  de  Tes  (Euvres.  Le  fuccès 
foutenu  de  cet  Ouvrage,  traduit  dans  toutes  les  Langues 
de  l'Europe  ,  annonce  &  garantit  celui  de  cette  nou- 
velle édition  ,  plus  exafte  &  plus  corçccle  que  toutes 
les  précédentes  j  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puilTe  en 
empêcher  l'impreflion.   A  Paris   ce    lo  0£tobre  1786. 

Artaud. 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 

_L  OUÏS,  pat  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &: 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confcillcrs  , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Rcqueftcs  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil , 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieute- 
nans  civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra ,  Salut.  Notre  amé  le  S' de  Marmontel, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Françoife  ,  Nous 
a  fait  cxpofcr  qu'il  dc.lretoît  faire  imprimer  & 
donner  au  public  la  Collcâion  de  fes  Œuvres;  S'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège pour  ce  néccffaires.  A  ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant .  Nous 
lui  avons  permis  &<  permettons  par  ces  Préfentes 
de  faire  imprimer  ledit  Ouviagc  ajtant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vcijdie,  faire  vca- 


iie  &  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant 
le  temps  de  DIX  ANNÉES  confécutives ,  à  comp- 
ter de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  defenfes 
à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  perfon- 
ncs  j  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
fojcnt ,  d'en  introduire  d'imprefllon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéilTance  ;  comme  aufli  d'im- 
pcÏHier  ou  faite  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  dé- 
biter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifTe  être ,  fans  la  penuilfion  exprefTe  & 
par  écrit  dudit  Expofanc,  fes  iioirs  ou  ayans  caiife  , 
à  peine  de  faifie  Se  de  confifcation  des  exemplaires 
contrefaits,  de  fix  miLe  livres  d'amende,  qui  ne  pourra 
'  être  modérée,  pour  la  première  fois,  de  pareille  amende 
fie  de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive,  &:  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts, conformément  à  l'Arrêt 
du  Confeil  du  30  Août  17/7,  concernant  les  contre- 
façons; à  la  charge  que  ces  Préfentcs  feront  enre- 
giftre'es  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Taris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  >  que  l'impref- 
fion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  <.\  beaux 
cara£lères  ,  conformément  aux  Rc'gljmcns  de  la 
Librairie  ,  à  peine  de  déchéance  du  ^réfent  Pri- 
vilège; qu'avant  de  l'cxpofer  en  vente  .  le  Manufcrit 
qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprciTion  dudit  Ou- 
vrage >  fera  rerais  dans  le  même  état  où  l'approba- 
tion  y  aura  été  donnée  >  es  mains  de  notre  crès-cher 
Se  féal  Chevalier ,  Garde  des  iccauy  de  France,  le 
Sieur  Hue  de  Mibomessci,  Commandeur  de  nos 
Ordres;  qu'il  en  fera  cnftiite  remis  deux  Exemplaires 
dan»  notre  Bibliothèque  publique  ,   un  dans  celle 


éc  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  fe'al  Chevalier  ,  Chancelier  de 
France,  le  fieur  de  Maupeou  ,  S>i  un  dans  celle  du- 
dit  fieur  HUE  DE  Miromesnil  :  le  tout  a  peine  de 
nullité   des  Prcfentes  :  du  contenu   defquelles  vous 

mandons  5c  enjoignons  défaire  jouir  ledit  Expofant 
■&  fcs  ayans  caufes  ,    pleinement   &  paiilblcment  , 

fans  foulFrir  qu'il  leur  foitfait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement :  Voulons  que  la  copie  des  l'réfentes , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  Ibit  tenue  pour  dûment 
fignifice,  ôc  qu'aux  copies  collationnjpcs  par  l'un  de  nos 
Ames  &:  féaux  Confeiller^-Secréiaircs,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre 
Huifllcr  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  ,  pour 
l'exécution  d'icelles ,  tous  aftes  requis  6c  néceflaires  , 
fans  demander  autre  permifllon  ,  &  nonobftant 
clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce 
contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris,  le  viagc-ùxieme  jour  du  mois  d'Avril,  l'an  de 
gtace  mil  fept  c,ent  quatre-vingt-fix,  &  de  notre 
Règne    le  douzième.   Par   le    Roi  en   fon    ConfciU 

L  E  B  E  G  U  E. 

Rcgijlréfur  le  Reglflre  XXII  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
N.  6-jz  ,  fol.  542)  conformément  aux  dtfpofitions  e'non~ 
cées  dans  le  préfent  Privilège  ,  &  à  la  charge  de 
remettre  à  ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  prej'crits 
par  l'Arrêt  du  Confeil  du  ifi  Avril  1785.  yi  Paris,  c« 
28  Avril  ijié.  LE  CLE  R  G,  Syndic. 

De  l'imp;;inieric  de  DemonyILI-E,   rue  ChtiAine^ 
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